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QUATRE-VINGT-DEUXIÊME TIRAGE

Le quatre-vingt deuxième tirage des primes
mensuelles du MONDE ILLUSTRÉ <numéros datés
du 'mois de MARS, aura lieu SAMEDI, le
5 AVRIL, à 8 heuresdu soir, dans la salle
de l'UNIO-N SAINT-J OSEPH, coin des rues
Sainte-Catherine et Sainte-Elizabeth.

Le public est instamment invité à y assister.
Entrée libre

* *Héraclite et Démocrite, ces deux grands
philosophes grecs, avaient, nous dit l'histoire, des
tempéraments diamétralement opposés.

Héraclite pleurait. Démocrite riait de tout.
Laquelle des deux doctrines de ces anciens est la

meilleure ?
Ni l'une, ni l'autre, à mon sens, mais bien pleu-

rer parfois, et rire quand l'occasion s'en présente.
A part les pauvres diables qui, depuis la création

du monde, ont trouvé que:

De leur temps,
Oui, vraiment,

Tout allait mieux qu'à présent,..

A part, dis-je, ces névrosés, tout homme sensé
doit se réjouir des progrès que l'on constate tous
les jours et ne pleurer qu'à bon escient.

Ces graves réflexions viennent de me traverser
la tête en apprenant que l'on avait l'intention de
construire un chemin de fer allantjusqu'à la baie
d'Hudson.

Oh ! il n'est pas fait, pas plus que le pont de
Q~uébec, mais enfin, on en parlo et les deux se e

ront, j'en suis certain ; le pont a cependant des
chances d'arriver bon premier.

En parlant de ce grand pro.jet d'aller en Pull-
mann jusqu'aux riveg qui furent témoins de tant
de luttes entre les Français et les Anglais, un de
mes amis fit la réflexion suivante

-Aller à la baie d'lludson en chemin de fer,
quelle désillusion! ce n'est pas ainsi qlue voyageait
d'Iberville!

C'est vrai, et sans aller si loin, ce n'est pas
non plus le mode de transport qu'adoptèrent, il y
quelque années, 'Mgr Lorrain et le savant abbé
Proulx, mais, en fin de compte, il ne s'agit pas de
penser au passé sous ce rapport ; ce serait renou-
veler les doléances de nos devanciers qui regret-
taient la diliget ce, le bon vieux temps où l'on met-
tait plusieurs jours pour aller de 'Montr-éal à Qué-
bec par les voitures rouges ou vertes.

Ces regrets ne (Jurèrent pas lon)gtemips du reste.

**Il y a cent ans, en effet, cétait toute une
af'aire que de faire soixante lieues, et je n'en veux
pour preuve que cette lettre historique qui en dit
beaucoup en peu de mots.

En 17î89, alors que l'on s'occupait de l'affiare des
biens (les Jésuites, le capitaine Creorges Lawe fut
chargé d'aller' à Québec pour y chercher certains
documents qu'il devait rapporter à ]Montréal.

Il partit le lundi matin et arriva à destination
le mercredi suivant, en allant à toute vitesse, et
voici ce qu'il écrivait à son arrivée à M. Chiandier:

Mon cher Monsieur,

3Je suis arriv-é la nuit dernière, mues papiers sains et
8 saufs et en bon état. Pour moi je suis mouillé, cuit,
I grillé, bouilli, étuvé et rÔti, niais etussi gai et sanis souci
~6 qu'un bon diable, et prêt quand on voudra à rendre
- compte (le mon ambassade. Ayez la bonté d'envoyer- cher-

90 cher la boête de Jésuites, car je n'ai personne par qui
-I I. l'envoyer.

Tout à vous
(Signé) G. LAWE

Mercredi, 6 hirs dlu matin, A. -K. Chandler, Ecr.

La boête de Jésuites signifie évidemment la boîte
contenant les documents relatifs aux biens (le ces
religieux.

Voilà donc comment on voyageait au mois de
juin 1789, et, pour mua part, je vous avoue humble-
ment préférer prendre le bateau ou le chemin (le
fer, plutôt que d'être mioiiillJI, cuit, grillé', bouilli,
étuvé et rôti.

Et voilà aussi pourquoi j'apprends tou * ours avec
plaisir que l'on supprime les ennuis d'un voyage
quelconque.

Depuis longtemps aussi, il est question de cons-
truire un chlimin de fer allant du littoral dle la
Méditerrannée à Jérusalem, et Dieu sait si l'oit a
crié contre ce projet, qui sera certainement exécuté
un jour.

Pourquoi tous ces cris ? chacun sera toujours
libre de ne pas prendre le chemin de fer, de même
que rien n'empêche les amateurs d'aller de Mont-
réal à Québec à pied, ou cie Paris à Moscou en Vé-
locipède.

Mais, que voulez-vous, Héraclite et Démocr-ite
ont fait école, Héraclite surtout.

*Voici qu'un autre individu, un anonyme,
m'attaque dans un grand journal de Montréal , à
propos dle ma causerie sur les école.-(lu soir.

Ce n'est pas signé, mais il y a au bas de cet ar-
ticle les mots:" un pavure ouvrrier

Celui qui a voulu se désigner ainsi, est un faus-
saire, car il n'est pas ouvrier et il abuse de ce nom
d'une manière indigne.

Quand au contenu de la colonne qui m'est dé-
diée, c'est un ramassis de tout ce qu'on veut et
tout cela ne vaut pas une réponse.

Que v'oulez vous répondre, en effet, à un être qui
commet un faux en voulant se faire passer pour
ouvrier, ce qui n'est pas vrai, et. qui se rend cou-
pable d'une autre fausseté en voulant faire croire
que ma causerie a une portée politique.

J'ai mis l'article au biten rettro, c'était sa place.
Vous qui me lisez, mes amis, je vous le demande

en toute franchise, avez-vous jamais pu deviner
quelles étaient mues opinions, politiques, d'après mes
écrits, et si je vous disais, par hasard, que je n'en ai
pas du tout, je suis certain que vous le croiriez
sans peine.

Au reste, qu'est-ce donc que cela peut faire au
monde entier que M. Ledieu ait des préférences
pour telle ou telle forme de gouvernement, pour
un parti ou un autre ?

Je n'ai même pas le droit de vote, étant ein-
ployé public, et, ma foi! n'ai-je pas à m'en félici-
ter, en pareille occurance, puisque personne ne
peut alors suspecter ina manière d'agir ou d'expri-
mer mon opinion.

Je laisse la politique aux politiciens ; cha-cun
son métier ; je suis traducteur et chroniqueur, et
je m'efforce chaque jour à me perfectionner dans
ces (Jeux professions.

Parfois, de loin en loin, un fauve surgit des
Jungles (dans l'intention bien arrêtée de m'étran-
gler- ou plutôt d'empêcher mon franc-parler ; cela
ne réussit jamais, et depuis six ans que j'ai l'lion
neur d'écrire les premiers MONDE ILLUSTRÉ, je
n'ai pas reçu la moindre égratignure.

La lime se moque (lu serpent

***Des serpents! on disait qu'il n'y en avait
.pas en Irlande, pour la bonne raison que le grand
saint Patrice-mon compatriote, s'il vous plaît, né
dans mon département-les avait tous chasses du
pays qu'il a évangélisé et converti.

Hélas! il y en a maintenant, il y enu a même
un certain nombre, il y en a beaucoup qui comn-
mnencent à causer des ravages r?grettables.

Voici comment un journal irlandais explique la
chose :

Il paraît, qu'il y a cinq ans environ, un nommé
Wilson -protestant comme feu Luther-arriva, un
beau jour, d'Amérique, avec une ménagerie, dé-
barqua à Queenstown et (donna des représentations
(dans toute l'irlande, avec plus ou moins de succès.

Une nuit, dans la petite ville d'Amraugh, comlé
de Tipperary, Wilson, après s'être grisé comme un
bataillon de polonais, se mit en tête de donner la
liberté à tous ses animaux. La police intervint et
l'on réussit bientôt à capturer une à une toutes les
bêtes féroces sorties de leurs cages, mais les ser-
pents échappèrent à toutes les recherches.

Wilson eut le privilège, en récompense de ses
hauts faits, de passer trois ans dans un local spé-
cial, aux frais du gouvernement, nourri, logé,
blanchi, etc., c'est-à-dire qu'on le logea puremenit
et simplement en prison.

Il l'avait bien gagné.

,:.** Il y a deux ans, plusieurs habitants du
comté constatèrent la disparition de volailles et de
jeunes animaux ; on arrêta quelques vagabonds,
on les envoya en prison et l'on crut que l'affaire
était réglée, mais les enlèvements et les dispari-
tions n'en continuèrent pas moins.

Un soir, un cultivateur revenant chez lui, resta
tout à coup bouche béante, les yeux hors de la tête,
les jambes flageolantes, en apercevant un serpent
traverser un champ avec une poule dans les mâ-
choires. Il alla trouver son curé, lui dit la chose,
et le bon prêtre le renvoya se coucher, en lui disant
qu'il avait probablement un peu trop bu de whis-
key, -ce qui était vrai,-et qu'il avait mal vu,-
ce qui n'était pas prouvé du tout.

Quelques jours plus tard, en effet, des événe-
inents (lu même genre furent constatés en différents
endroits. On avait vu, bien vu, vu en plein jour.

Il fallut se rendre à l'évidence.
Les serpents étaient noirs, longs de quinze pieds

environ et très vigoureux.
Après de nombreuses discussions, on en arriva

a se souvenir de l'affaire Wilson, et tout s'expli-
qua.

Une récompense d'une demi-couronne fut offerte
a quiconque présenterait la tête d'un serpent.

On en captura un certain nombre, quelques cen-
taines, les ravages devinrent moins rares pendant
quelque temps, mais tout cela n'était qu'un répit,
car, aux dernières nouvelles, les serpents, réchauf-
fés par les premiers rayons du soleil, sont devenus
plus nomblreux qu ami irais.

378 LE MONDE ILLUSTRE
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jeune et sourd Guillaume II, empereur d'Alle-
magne, semble avoir du bon, quand il a convoqué
la conférence lu travail, à Berlin.

La discussion a du bon, beaucoup de bon, et
j'espère, quoi qu'on en dise, qu'il en résultera peut-
être q~uelque chose ; je dis peut-être, car en pareille
matière il est difficile de se prononcer d'une ma-
nière absolue.

Voici les principaux points du programme de la
conférence de Berlin.

-Faut-il interdire le travail souterrain aux en-
fants.jusqu'à un certain âge'?

-Faut-11 interdire le travail des femmes dans
les mines?

-Doit-on prévoir une diminution des heures
de travail dans les mines où une longue présence
est particulièrement nuisible à la santé ?

-Est-il possible d'introduire la sécurité dans le
travail minier, sans entraver la production régu-
lière du charbon

-Y a-t-il lieu d'interdire le travail du dimanche,
sous réserve des cas de force majeure ?

-Quelles exceptions y a-t il lieu de consentir
éventuellement ?

-L'exception doit-elle être. déterminée par voie
de convention internationale, par voie législative
ou par mesure administrative?

-Convient-il d'interdire le travail dans l'indus-
trie aux enfants au-dessous d'un certain âge ?

-Comment régler cette interdiction, le cas
échéant ?

-Devra-t-elle être applicable à toutes les
branches d'industrie ou à certaines catégories
seulement?

-Quelles sont les limitations (les heures de tra-
vail et le genre d'occupation à prescrire, quand il
S'agit du travail des enfants ?

-Y a-t-il lieu de limiter le travail des adultes ?
-Jusqu'à quel âge cette limitation est-elle dési-

rable éventuellement ?
-Quelles restrictions y a-t-il lieu de prescrire ?
-Convient-il de prévoir des exceptions pour

certaines branches de l'industrie ?
-Y a-t-il lieu de limiter le travail des femmes

mariées le jour ou la nuit ?
-Convient-il de limiter le travail de toute.% les

personnes du sexe féminin ?
-Quelles sont les limitations à prescrire?
-Y a-t-il lieu de prévoir des exceptions pour

certaines catégories d'industrie ? Pour lesquelles ?
-Y a-t-il des mesures à prendre en vue d'assu-

rer l'exécution des dispositions adoptées ?
-Doit-on prévoir des conférences, se réunissant

périodiquement, de délégués des Etats partieipants ?
-Quelles tâches doit-on assigner à ces confé-

rences.

Vous le voyez, la question est grave, car il s'a-
git d'une entente internationale, sans (distinction
de pays ou de climats, mais purement humanitaire,
philantropique.

* *Il s'agit de réformes sociales, puisqu'elles
doivent avoir une influence directe sur l'industrie,
le commerce et la vie intérieure.

Comme je n'ai pas le temps de discuter la ques
tion du socialisme, et que ce ne serait pas'ici le
lieu convenable pour ce faire, je v'ais vous donner
quelques définitions-un peu vieilles, il est vrai-
du socialisme.

Vous en ferez, du reste, ce que vous voudrez.
Le socialisme austère de Rousseau et de Mably

sacrifie tout à l'égalité. -FRANK.
Le bon socialisme, c'est l'anéantissement durable

du pauperist-e.-COLLINS.
Le socialisme est le contraire de l'absolutisme so-

cial, qui tue la dignité humaine, et de l'individua-
lisme, qui tue la société. -LAURENT DE L'ARDÈCIIF,

J'entends par socialisme un groupe de doctrineç
et de sectes qui concluaient passionnément à char.
ger l'Etat du bonheur public.-DUPRT-WIIITE.

Lescalse cetledotseincarné1-).Â

tion présente de la société, et partant, de tous les
établissements antérieurs.-ROUDiON.

Le socialisme envahit sournoisement le domaine
(le l'indlustrie.-J. SiM.ix-

Le socialisme c'est la civilisation.-E. DE GIRAR-

DIN.

Il y a, comme cela, cinq ou six cents définitions
connues, et je vous avoue, en toute candeur, que

je ne les comprends pas toutes ;" vous non plus,
sans doute, mais quelque soit celle que vous adop-
tiez, tous ceux dont vous ne partagerez pas les
idées vous considèrent comme une canaille, s'ils
sont violents, comme un imbécile s'ils sont mo-
dérés.

Faites votre choix 1 car le socialisme existe
partout.

* ** C'est comme les scandales ..
L'autre soir on parlait, devant un brave homme,

des scandlales privés, publics, politiques, etc., dont
les journaux nous entretiennent quotidiennement.

-C'est drôle, dit notre homme, chez nous, dans
notre village, il n'y a jamais de scandales.

-- Comment, répliqua un amateur d'émotions,
jamais ? mais c'est scandaleux

-Quoi?
-Qu'il n'y en ait pas! c'est un vrai scandale!

LA NOBLESSE FRANÇAISE RÉSIDANT A

MOINTREAL EN 1767

Est-on curieux de savoir quels étaient les nobles
demeurés ici après le traité de Paris (17'63) ?
Voici alors ce qui peut vous renseigner.

J'ai extrait ces noms do l'Etat général de la iio-

blesse cainadienne résidant actuellement dans la

1provnce de Québec, ou au seri .ce de l'armée fran-
ç.aise, ainsi que le lieu de leur résidence cn noremnbre
1'767. (Archives dut Can)adat).

NOBLESSE CANADIENNE i{ESI-
I)ANT A 'MONTRÉAL

tRAE Nomnbre(.AE AGE d'Pen fan t

*Pecaudy de ContrecSeur .... Capitaine

*De St-Otu's----------------.
*1)e Beleste---------------
*St-Lii .. . . .. . .

Douville---------------------.Cap. en ret,-.
1'Aî-genteuil----------------Lieut en retr.

Celoron---------------L "ieut
Beaubassin-------------
St-Blain---------------...
Catalogue-----------------* * ; Ens.
La Veranderie--------------.
Clignancourt .------.
La Ronde------------------.
Loriniier fils---------------..
Cuissy---------------------.
Raimibauît Cuistre----------.
Her-tel--------------------
Des Musseau .--------------- C.de
Perigny .----..---...........-i-
Benoit---------------------..
(-nerie) (nomi illisible) coin-1

mandant un îîav. marchand. N.
I)e Cuissy-----------------------N.
Bleury-------------------------N.
Deschiamhault était agent de la,

Cie (les sauvages----------I_.. 1__ N.

53
65

36
50
47

40
30
46
34
35
50
34
25
20
25

36

60

57j

o
3

.1

*Appartiennent à l'ordre royal et militaire (le St-Louis.

En tout, vingt-quatre. Ils n'étaient pas nom-
breux, comme vous voyez. A Québec, leur nombre
était de quatorze, et à peu près de cent dix dans tout
le Canada.

Tous les autres étaient partis pour la France,
laissant le peuple à la merci des oppresseurs.

4ý$ .àea4eeý

Ce n'est pas être parfaitement bon que de ne
pas savoir l'être avec les méchants. -ST -FRAKÇois
D'ASSISE.

SUR L'ENVOI D'UN SACHET

A MLLE A. R ....

Ouvrage de gentilles mains.
C'est joli comme tout, ce petit sachet rose.
on dirait u ne fleur nouvellement éclose
Au fond de quelque bois inconnu des humains.

Ici la fleur toujours se fane.
Il n'en cst pas de mêmie au doux berceau des tiens.
La fleur est immortelle au pays d'où tu viens
Car elle se nourrit du parfum qu'elle émane.

Fleurette d'un lointain pays,
Où les près sont féconds, où les sources sont pures,
Où l'aile des oiseaux agite les ramures,.
Où de vieilles forêts vous servent de logis;

Fleurette d'une te' re étrange
Où le rêve a son nid aux arbres d'un sentier,
Où le bonheur souvent se trouve tout entier,
Où d'anciennes amours dorment d'un sommeil d'ange;

Fleurette d'un monde joyeux
Où tous les jours sont beaux, où les nuits sont sereines,
Où des rayons de lune illuminent les plaines,
Tu lue rappelleras son nom delicieux.

Tiinme diras qu'elle était belle
Et que son oil de feu brillait comme un poignard,
Tii me diras aussi qu'un rapide départ
Fit longtemps regretter la fuyante hirondelle.

ENVOI

Comme naissent les fleurs, sous chacun de vos pas,
Pour vous ces humbles vers sont tombés de nia plume.
Quoiqu'étant sans parfum, ne les refusez pas:

Que votre souffle les parfume.

4cýp ý7
Québec, nmars 1890.

LE CARDINAL JOSEPH PECCI

Le cardinal Joseph Pecci, frère de Sa Sainteté le
Pape Léon XIII, est mort récemment à Rome, à
l'âge de quatre-vingt-trois ans. Il était à Carpi-
neto, le- 13 décembre 1807, et étant entré dans sa
jeunesse dans la Compagnie de Jésus, qu'il avait
quitté bientôt pour se livrer à l'enseignement de
la philosophie qu'il professa avec un grand éclat.
Lorsque Sa Sainteté Léon XIII fut élu au poilti-
àcat, le Sacré Collège demnanda à l'unanimité que

-. Y

K4J
A

le Père Pecci reçut la pourpre, et il fut créé car
dinal-diacre par le consistoire du 12 mai 1879. Il
obtint en même tenps le titre de cardinal palatin
et celui de préfet de la congrégation des études.

Il fit de nouveau profession dans la Compagnie
de Jésus en 1887, résida pendant quelques années
au Vatican qu'il quitte vers la fin de sa vie pour
demeurer au palais Barberini qu'il habita jusqu'à
sa mort.

(ýý" 1
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Les écrivains de toutes les littératures

VICTOR-RICHARD DE LAPRADE

J.-NOTES BIOGRAPHIQUES

Victor-Richard de Laprade est né à Montbrison
le 13 janvier 1812. Après avoir fait ses études à1
Lyon, il se fit inscrire au barreau de cette ville, et
débuta dans les lettres, en 1839, par la publication
d'un poème intitulé les Parfums de M.1adeleine. En
1844, parurent les Odes et poèmes, disséminés d'a-
bord dans la Revue de Paris et dans la Revue desi
Deux Mondes. En 1845, il reçut de M. de Salvandy
une mission en Italie et s'occupa d'y faire, dans
les bibliothèques, des recherches historiques. De
retour de cette mission, M. de Laprade fut pourvu
de la chaire de littérature française à la Faculté
des lettres de Lyon, qu'il occupa jusqu'en 1861.
Trois ans auparavant, le 14 février 1858, M. de
Laprade avait été élu membre de l'Académie f ran-
çaise en remplacement d'Al-
fred de Musset. Aux élections
de 1871, le département du.
Rhône envoya M. de Laprade
siéger sur les bancs de l'As-
semblée nationale; mais l'état
de sa santé ne lui permit pas
de prendre une part active aux
travaux législatifs, et il dut
renoncer à son mandat. Vic-
tor de Laprade avait encore
publié Psyché, Odes, Harmo-
nies, et un i ecueil intitulé
Reuvres poétiques. Il est mort
le 13 décembre 1883.

JUGEMENT DE FRÉDERIC CODE-
FROY SUR SES RUVRES

M. de Lapraae, descend
d'une famille noble que la Ré-
volution frappa cruellement.

Il fut initié par l'exemple
de sa mère aux vertus reli-
gieuses, et par l'exemple de
son père aux vertus civiles et
sociales. Sa vocation poétique
se décida de bonne heure, et
il fut toujours fidèle à la Muse,\
même dans les années où lesV
occupations d'un haut en-
seignement lit téraire prenaient
la plus grande partie de son
temps.

L'honneur de M. Vi:ýtor de
Laprade est d'avoir découvert
au sentiment de la nature
quelques horizons nouveaux.
Il fait parler non seulement
les oiseaux, mais les fleurs, les
fontaines, les arbres, les ro-
chers ; il donne la parole à des
êtres abstraits, à l'esprit des
torrents, à l'esprit des glaciers.
Mais son adoration de la na-
ture, qu'il sent presque phy-
siquement, eut d'abord trop
d'analogie avec le pa nthéisme indien qui absorbe
l'homme dans la création.

Dans Psyché, qu'une revue socialiste publia en
1842, "lil essayait, dit Sainte Beuve, de rajeunir
l'ancienne fable, l'ancien mythe, et de l'approprier
aux destinées nouvelles de l'humanité ". M. de
Laprade a élargi le mythe, il l'a ployé à sa pensée;ý
il en a fait l'emblème des développements de l'âme
humaine arrivée à une plus haute conscience d'elle -
même, à travers les phases et les épreuves de la ci-
vilisation. Il a peint comme un philosophe plato-

oeuvres moindres, l'exécution reste au-dessous de la
conception. L'alexandrin de M. de Laprade, lourd
et massif, sans rejets, sans enjambements, entrave
la légèreté du mythe divin de Psyché,-ce papil.
ion ; comme l'a appelé Victor Hugo.

Et pourtant, selon Sainte-Beuve, Il M. de La-
prade n'a jamais fait rien de mieux pour la pureté
de souffle et de l'accent ". Le souffle et l'accent se
font sentir en effet dans ce poème, mais ils résident
dans les idées plutôt que dans les vers, et quand le
critique ajoute que le fond comme la forme de
Psyché rappellent Vigny, l'éloge parait excessif en
ce qui concerne la forme, car on ne saurait compa-
rer à la poésie étincelante et aérienne du chantre
d'Eloa la versification pénible et un peu terne de
M. de Laprade. Les Grâces paraissent trop sou-
vent avoir été sourdes à l'appel qu'il leur fait dans
son prologue

Grâces, en qui j'ai foi, saiutes filles (le Dieu,
Touchez, touchez mion front de vos lèvres de feu

Cependant, quand il trouve des expressions à la

%. ICToRR-iIHARD) DE LAP'RADE

hauteur de ses pensées, il produit des morceaux
d'une mâle beauté. Telle la description de l'Eden
où le poète place Psyché ; aucun de nos grands
poètes ne désavouerait ce passage où l'élévation du
style est égale à celle des idées mataphysiques-
mais dans l'ensemble du poème, ce que le poète
chante de préférence ce n'est pas le spiritualisme
platonicien.

A Psyché, nous préférons Eleusis où le charme
poétique est plus profond et la pensée plus précise.

Eleusis est le chant de n.ort des dieux grecs-
un chant de cygne.

Après avoir chanté dans Eleusis les mythes du
polythéisme grec, Laprade chanta dans Hermia le
panthéisme et le naturisme : c'est une oeuvre toute
de fantaisie, où la pensée, à force de subtilité, de-
vient obscure et souvent insaisissable.

Dans un voyage aux Alpes, en 1837, il s'enivra

de la nature sur les hautes cimes. De ce voyage
qu'il refit souvent seul, presque toujours à pied,
avec le sac et le bâton, comme un montagnard, à
travers la Suisse entière, il revint transfiguré

" Ceux qui m'ont vu gravir pesamment la colline
Ne reconnaîtront plus l'homme qui descendra "l.

Nous signalerons une autre pièce, les Adieux aux
Alpes, débordant de chaleureux enthousiasme et de
lyrique admiration. Le début est d'un souffle
grandiose :

"Alpes! forêts, glaciers ruisselants de lumière,
Sources des grandes eaux où j'ai bu si souvent,
Sommets! libres autels où, dans ma foi première,
J'ai respiré, senti, touché le Dieu vivant;
Où la terre a pour moi dénoué sa ceinture,
Où, dans ses bois obscurs, j'ai rencontré le jour;
Où mon coeur s'enivrait, aux bras de la nature,
D'un mélange sacré de terreur et d'amour!
C'est àt vous que je dois le secret de mon être,
Mes élans vers l'azur et vers la liberté.
Alpes 1 désert chéri, vous fûtes mon seul maître
Mon vrai poème à moi, vous me l'avez dictéIl

Dans les premières produc-
tions de M. de Laprade, le
spiritualisme est toujours à l'é
tat latent ; le poète, qui, à la
fin des Odes et Poèmnes, avait
placé le Baptême de la cloche,'comme un appel de l'Eglise,'
devait bientôt s'élever des ré-
gions obscures d'une philoso-
phie incertaine aux sphères
lumineuses de la vérité chré-
tienne. Peu à peu il apprend
à voir, à connaître, à aimer
l'auteur de la nature. Enfin
il retourne complètement aux
idées de sa mère, et, en 1850,
écrit les Poèmes eévangéliques,
où il lui dit

("est bien à vous, ce livre issu
[de ma prière

Qu'il garde votre nom et vous soit
[consacré,

('e livr-e où j'ai souffert, ce livre où
[j'ai pleuré

Ainsi que tout mon coeur, il est à
[vous, ma mnére

Iy a encore dans ce
poème, par exemple à propos
de Madeleine, des vers répré-
hiensibles, mais la plupart des
pièces présentant des idées
hautement chrétiennes, ren-
dues en une langue noble et
élevée.

YLes kSymphonies (85,les
Idylles héroïiques (1858>, les
Voix dut silence (1865) mar-
quent un progrès continu dans
la foi et dans le talent du
poète. Les Symnphonies, cou-
ronnées par l'Académie de
même que les Poèmes évangé-
liques, célèbrent les rapports
de l'âme humaine avec le
monde extérieur ; l'âme goûte
les charmes de la création,
mais elle ne s'y arrête pas. Ici
la nature n'est plus présentée,
dit M. de Pontmartin, comme

une dangereuse conseillère dont les inifluences nous
plongent dans une dangereuse ivresse ou nous
poussent à lFisolýînent, mais comme une douce et
familière médiatrice entre l'âme et Dieu, entre l'ac-
tivité de l'homme et les devoirs, les tendresses et
les.joies de la famille.

Tout n'est pas irréprochablement chaste dans les
Symphonies, mais le bon et le beau y dominent.
Une des pièces les plus remarquables est la Symn-
phonie alpestre, petit poème admirablement gradué,
où l'âme seA.rpose, e-Qcoinno e s'éue dains la con-
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leurs, l'Esprit des montagnes, les Moissonneurs,
Bertka, Rosa my8tica, indiquent l'action et le
drame dans cette poésie lyrique.

Il y a trois poèmes: Franz, c'est-à-dire le rêveur
sauvé par le travail rustique ; Rosa mystica, la lé-
gende du sacrifice ; lermann, le poème de l'hé-
roïsme.

Comme dans toutes les oeuvres de M. de Laprade,
une pensée philosophique fait le fond des Idylles
héroïques. "lVoici en quelques mots, dit un cri-
tique, le singulier raisonnement qu'on y trouve dé.-
veloppé, ou plutôt enveloppé dans une forme un
peu trop syllogistique. Chaque période historique
offre un art-type sur lequel se règlent les autres
arts, et dont ils reproduisent le caractère ;--or la
musique est l'art de notre temps, et qui dit musique
dit poésie ;--donc la poésie, un moment délaissée,
doit reprendre sa place dans 16> concert universel
dont elle est le premier virtuose ".

Les Voix du silence ont un caractère particulier
de force et de véhémence. Ces quelques vers du
prologue:

" Verbe endormi dans la nature,
Esprits muets au fond des bois,
Âmes qui n'avez qu'un murmure,
Prenez dans nies vers une voix, etc "

expriment l'idée du livre et répondent bien au
titre. La Tour d'ivoire est un véritable poème de
chevalerie écrit dans un langage simple et rapide.
La Première Vierge, l'Héritage, Bertha, le.3Mois du
mort, sont de petites pièces pleines de charme et
de grâce, quoiqu'elles manquent trop souvent de
simplicité et de naturel.

Pendant la guerre de 1870, M, de Laprade com-
posa plusieurs chants patriotiques, dont l'un inti-
tulé Hymne à l'épée, est un appel lyrique et guer-
rier Aux soldats et aux poètes bretons.

Cette poésie est remplie des plus nobles senti-
ments, mais elle manque de vigueur, comme la
plupart de celles du même genre qui parurent à
cette fatale époque.

Le dernier poème de M. de Laprade, le Livre
d'un père (1876), est bien, selon les expressions de
M. Stahl dans une courte préface, le premier livre
dont on pourra dire qu'il a été senti, écrit entière-
ment pour les enfants. Les enfants ne sont pas
seulement le sujet, ils sont l'objet de ces quarante-
quatre pièces de formes et de mesures variées, qui
nous offrent une suite d'aimables, de touchantes,
de grandes et généreuses leçons données par un
père souffrant sous le doiýble poids de l'âge et d'un
mal presque incurable, et qui n'a plus d'autres joies
que de suivre avec les yeux de l'âme, plus encore
qu'avec les yeux du corps, les phases si diverses de
'enfance, de la jeunesse, de l'adolescence de ses

chers descendants.
Il a été donné à M. de Laprade d'exprimer en

un noble langage, intelligible pour tous, ce que
tous les pères de famille voudraient avoir pensé,
voudraient avoir dit à ces heures qui marquent
dans l'existence et dont l'enfant fait homme se
souvient toujours. Ses pièces patriotiques- ont des
accords virils et généreux

En général, la poésie de M. de Laprade est d'une
grande élévation, mais on éprouve une certaine fa-
tigue à lire d'une façon suivie ces vers dont l'allure
est trop constamment grave et solennelle.

JEUX DE SALON

Moyen de- faire entrer un ouf dans une bou.
teille. -Aujourd'hui, ma vieille tante a voulu s'a.
muser. Elle prit une bouteille de verre bien blan(
et un morceau de journal, qu'elle a tortillé sur lui
même, et y a mis le feu. Puis elle l'a introduil
dans la bouteille et l'y a laissé brûler. Aussitôt
elle a pris un oeuf dur, dont la coquille avait étt

LA SUCRERIE (*)

Le soleil fond la neige et fait rayonner l'eau;
Dans les branches frémit la sève prisonnière
Et l'érable, sentant la chaleur printanière,
Verse ses pleurs de miel au vase de bouleau.

Dans le lointain d'azur une rose fumée
Flotte sur le bois plein de bruits harmonieux
Elle monte d'un feu de sarments résineux
Oit chauffe en gazouillant une onde parfumée.

Le paysan, joyeux, fait bouillir, en chantant,
L'eau d'érable, l'esprit enflammé par le lucre
Qune doit lui rapporter sa récolte de sucre
Qui s'entasse et lui jette un reflet miroitant.

Et, pendant qu'il surveille, au fond de sa cabane,Le1fe qui convertit la sève en sirop blond,
Son fils, les seaux aux bras, la raquette au talon,
Est en train d'amasser une nouvelle manne.

Transvidant chaque vase où chaque arbre a pleuré,
1l se hâte à travers la neige et la broussaille,
Et l'érable lui verse alors par son entaille
Les exquises senteurs dont il --st saturé.

Tout à coup, près du feu, le père se découvre
Il vient d'entendre au loin une cloche sonner...
Et, pour livrer passge au fils qui vient dîner,
La porte aux ais nmaI joints de la cabane s'ouvre.

En face des tisons, ils mettent le couvert,
Et mangent sur le pouce, à la bonne franquette,
Ayant pour siège un seau couvert d'une raquette,
Pour nappe les rameaux d'un arbre toujours vert.

Sur leur figure on lit ce fier contentement
Qune le travail honnête aux coeurs courageux donune.
Tout en cassant son pain, le paysan fredonne,
Sur un ton nasillard, un vieux refrain normand.

Au moment de finir leur repas, ils entendent
Comme un long hallali vibrer sous la forêt....
Ils sortent brusquement, et, le pied en arrêt,
Ils jettent à l'écho des cris perçants qu'ils scandent.

Des bravos délirants répondent à leurs cris....
Et bientôt, débouchant d'une combe prochaine,
De nombreux villageois, que le plaisir déchaîne,
Bondissent dlans la hutte, et tout le sucre est. . .. pris.

Les sucriers ne font aucune résistance,
Car les nouveaux venus sont autant d'invités;
Et fuyant leur seuil où s'entassent les pâtés,
Ils laissent le champ libre à la réjouissance.

Ainsi que les oiseaux sous le v'ent printanier,
Les amis du village en tous sens se répandent,
Et déjà des marmots aux bracnhes se suspendent,
Pour tâcher d'y saisir les nids de l'an dernier.

Se lançant des boulets de neige, des espiègles,
Tout près de la cabane, en deux camps divisés,
Tour à tour triomphants, tour à tour repoussés,
Se livrent, fous d'ardeur, une bataille en règles.

Les raquettes aux pieds, marchant tout de travers,
Dés écoliers vont boire aux coupes de l'érable,
Suivis, dans les halliers, d'un essaim adorable
Dont le rire argentin attire les piverts.

De charmantes enfants, aux corsages de guêpes,
Papillonnent parmi seaux, cuves et bidons,
Criant, battant des mains, dansant des rigodons,
Pendant que les nmamnans mettent au feu des....- crèpes.

Des vieux, que le soleil d'avril fait rajeunir,
Causent joyeusement, assais au pied d'uîî chêne,
Et l'arbre altier, penchanît sa tête souveraine,
Etend ses bras sur eux, conmme pour les bénir.

Des amoureux, suivant une sente discrète,
Neige au pied, flamme au front, s'emntretiennent tout bas,
Et non loin un oiseau, moqueur, rit aux éclats,
En voyant passer ceux qui se content fleurette.

Parfois des coups de feu grondent dans le lointain ...
c Ce sont les sucriers voisins qui les invitent,

Ou bien, sous des sapins où des ailes palpitent,
SC'est un vieil invité qui se refait la nmain.

"Soudain le timbre clair d'un porte-voix résonne...
Un grand cri de triomphe y répond aussitôt,

Lt Et chacun vient s'asseoir autour d'un long tréteau
Où le sirop abonde, où la crêpe foisonne.

r,~ osaosl en otued ovi onraju

On mange goulûment, du grand au plus petit.
Le feu de la gaîté dans tous les yeux scintille.
A défaut de vin vieux, l'esprit gaulois pétille,
A défaut de plats d'or, on a de l'appétit.

Après les gais propos viennent les chansonnettes
Le maître de céans, un ancien marguillier,
D'une voix de stentor, chante à s*égosiller,
Et son refrain grivois fait rougir les brunettes.

Un robuste garçon, dit sur un ton très faux
Un couplet érotique où le gros bon sens louche:
Un quolibet d'enfant lui fait fermer la bouche
Au milieu d'un fou rire et d'éclatants bravos.

Une blonde fillette essaie une romance...
La mémoire manquant, elle s'arrête court
Un vieillard la remplace, et chacun a son tour,
Chacun chante, plongé dans une joie immense.

On quitte enfin la table, et sur de frais copeaux,
Devant le cabanon inondé de lumières,
Bientôt la danse s'ouvre au chant de deux commères
Qui marquent la cadence, à grands coups de chapeaux.

On commence le bal par des reels et des gigues;
Quelques instants après viennent les cotillons...
Oh ! quel plaisir de voir en légers tourbillons
Les garçons essouffilés se faire aller les gigues

Pendant qu'on se trémousse, un beau galant, musqué,
Pour se donner du ton, organise un quadrille;
Mais, comme on est ici moins savant qu'à la ville,
On s9'emb)rouille, on se perd, et le coup est manqué.

Cet insuccès aux vieux désopile la rate,
Et, songeant à l'époque où le bon goût régnait,
Ces délurés moqueurs ouvrent un mienuet...
Mais le grand âge oublie, et le menuet rate.

Vit-on jamais aux bois autant de fiascos ?
Cela n'empêche pas pourtant que l'on s'amuse.
Pour peindre le bonheur de ces gens, ô ma muse
Tu devrais nie donner, ma foi! d'autres pinceaux.

Cependant le soleil à l'horizon s'incline;
Il est grand temps de mettre au feu le brassin d'or;
Et le vieux sucrier, pendant qu'on danse encor,
Court attiser la flamme où brûle la résine.

Puis à la crémaillère il suspend le chaudron
Et sur l'âpre brasier qui pétille et qui ronfle
Le miel éblouissant de l'arbre b6ut et gonfle,
Couvé par les grands yeux d'anges assis en rond.

Parfois un cri d'enfant, où le désespoir perce,
Eclate tout à coup près du feu dévorant....
Quelle est donc la raison de ce cri déchirant
C'est le sirop bouillant qui se fâche et renverse.

A tout moment le vieux an chaudron met le plat
Il en sort des lingots rutilants qu'il étire,,.
Le temps est arrivé de manger de la tire,
Et bientôt au dehors la danse tombe à plat.

Ainsi que des frelong attaquant une ruche,
L'essaim des villageois vole vers le brassin,
Y plonge tour à tour les doigts et le bassin,
Et, pour avoir sa part de miel, plus d'un trébuche.

Et l'on joue à la fois des coudes et des dents.
Les bambins aut chaudron se barbouillent les joues,
Et tes fillettes font de ravissantes moues
En croquant les cristaux de la tire fondants.

Oh! quel charmant tableau qu'une belle fillette
Quni mord à pleine bouche à l'or du sucre chaud
Oh quel petit poème exquis qu'un frais marmot
Quni brasse des cristaux, avec nue palette.

Chacun casse des oeufs dans le sirop qui bout.
Peut-on imaginer plus suave omelette ?
On se brûle les doigts, on gâte sa toilette...
N'importe! l'onî déguste, et l'on rit tout son soûl.

Pourtant il va falloir s'arracher à l'étreinte
Du plaisir, et quitter la cabane en bois rond...
Pour la dernière fois on se penche au chaudron...
Et l'on sort, laissant seul le maître qui s'éreinte.

Il est à façonner les cônes succulents
Qu'il doit distribuer parmi tous les convives
Et, pendant ce temps-là, les mamans toujours vives
Hâtent, pour le retour, les papas toujours lents.

On se sépare enfin du sucrier en nage
Quni partage emn riant les restes du festin,
E.t penant que a nuittombe-1Ans le lointain
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M. JOSEPH COMTE, PROFESSEUR D') ESCRIME

Nous publions aujourd'hui, en première page, le
portrait de M. Joseph Comte, professeur d'escrime,
dont les nombreux élèves ont pu apprécier les
excellentes qualités. Bien qu'il n'en soit qu'à ses
débuts dans la carrière des armes, on peut lui ap-
pliquer ce vers de Corneille:

La valeur n'attend pas le nombre des années.

Tout jeune, à peine âgé de douze ans, alors qu'il
étudiait sous la direction des Frères des écoles
chrétiennes, il faisait partie d'un club de gymnase,
MM. Rousselot etSorin, P.S.S., qui s'étaient dévoués
à cette oeuvre, avaient organisé un bataillon de ca-
det, et naturellement le jeune Comte, dont les apti-
tudes militaires s'étaient déjà manifestées et deve-
loppées, en fut nommé commandant.

A sa sortie de classe, M. Comte fit successive-
ment partie des 6 5ème et 8 5ème bataillons où il
S'était attiré l'estime de tous ses camarades par sa
ponctualité et son affabilité. C'est vers cette épo-
que qu'il se livra à l'étude de l'escrime. Il eut
l'honneur d'être le premier prévôt d'armes diplomé
en Canada:"

Après un travail ardu et une facilité à manier
l'épée d'une manière étonnante, il se décida, cédant
à une pression de ses amis, à ouvrir une salle d'armes
au No. 174 <te la rue Saint Charles-Borromée.

On conçoit que les débuts f urent difficiles, et bien
que le soir d'ouverture un seul élève fut présent
pour assister à ses cours, il ne se laissa pas décou-
rager. Il persévera, au contraire, et si bien, que
l'attention publique se' porta vers lui, et deux mois
s'étaient à peine écoulés que déjà une vingtaine de
Lagardères en herbe exécutaient devs&nt lui avec
une remarquable précision des contres de seconde
et de septième à faire envie.

Quand on tire du galon on n'en saurait trop tirer,
aussi, une fois sur la route du succès, Comte ne
s'arrêta plus. Il eut l'honneur d'être nomvmé pro-
fesseur d'escrime au Montreal A mator A thletic As880-
ciation Fencinq Club, l'une des institutions du genre
les plus considérables en Amérique.

Nous nous réjouissons du succès d'un des nôtres
et nous regrettons que les bornes assignées à une
notice biographique ne nous permettent pas une
plus longue incursion dans son académie.

L'étude des armes est noble et utile, nous vou-
drions voir tous nos jeunes gens se rendre en foule
aux leçons de M. Comte.

Nous reproduisons aussi en première page un
groupe de ceux des membres de cette académie qui
ont pu disposer de quelques instants pour se rendre
chez le photographe.

DANS LES INDES

Ce n'est pas une composition de fantaisie que
celui de nos dessins que montre un inspecteur de la
voie d'un chemin de fer anglais, aux Indes, se trou-
vant subitement, à un tournant de la ligne, en face
d'une famille de tigres. Le fait est absolument
authentique, et il s'est passé tout récemment sur
le Dacca Myrnenring Railway.

L'inspecteur en question se nomme Kelly. Deux
indigènes poussaient le véhicule à l'aide desquels il
s'avançait sur les rails. Dès qu'ils aperçurent les
tigres, moellement étendus en travers de la voie, les
deux indigènes s'enfuirent, affolés, à toutes jambes.
M. Kelly voulut en vain les retenir ; en vain les
rappela-t-il pour s'unir à lui et résister de concert
aux bêtes fauves. Rien n'y fit, et, l'inspecteur,
encore entraîné par le mouvement d'impulsion de
son véhicule, se trouva seul en face et non lQin du
formidable groupe, au beau milieu de la forêt de
Madspaur.

On peut aisément s'imaginer l'angoisse du pauvre
homme. Par bonheur, elle ne fut pas de très lon-
gue durée, car les tigres, après l'avoir dévisagé
majestueusement, rentrèrent dans la jungle.

Le temple de Solomon.-Le temnple de Solomon,
qui fût bâti en l'an 1014 avant Notre-Seigneur, 1,
avait 107 pieds de long, 36 de large et 54 pieds ded
haut. L'entrée mesurait 36 pieds de long et 18d
de large.b

Le Colisée.-Le Colisée, à Rome, fut bâti para
Vasparien, et pouvait contenir cent mille specta
teurs. Le diamètre le plus long avait 615 pieds
5 pouces, le plus court 510 pieds ; il couvre unL
espace de rinq acres et demie et avait 120 pieds
de haut.

Le livre le plus cher.-On dit que le livre le pins1
cher du monde -est la Bible Hébraïque, qui seà
trouve au Vatican. En 1512, les Juifs de Venise
voulurent l'acheter du pape Jules II, pour son
poids en or. Elle pèse près de 325 livres et auraitf
coûté 500,000 francs si le pape avait voulu la
céder.

La dépense de fumer.-Fumer trois cigares de1
cinq centins par jour, avec intérêt composé pour
dix ans, S'élève à $745.14 ; pour vingt-cinq ans, à
$3,1 10.74. Fumer trois cigares de dix centins pari
jour pendant dix ans, avec intérêt composé s'élève
à $1,471.59 ; pour vingt-cinq ans, $6,382.47, et
pour cinquante ans à $54,162. 14.

Chûtes.-En Canada, les chûtes Montmorency
ont une hauteur de 250 pieds; celles de Niagara
ont 158 pieds de hauteur et 2,000 pieds de largeur;
les mêmes chûtes, mais du côté américain, ont 164
pieds de hauteur et 900 pieds de largeur. Aux
Etats-Unis, les chûtes de la vallée Yosemite ont
une hauteur de 2,600 pieds ; les chûtes Ribbon,
dans la même vallée, atteignent 3,300 pieds de
hauteur. Les chûtes d'Arve, en Bavière; oînt
2,000 pieds.

Notes diverses-Il existe 2.'154 langues.-L'A
mérique fut découverte en 1492.-Un mille -,arré
contient 640 acres.-On se servit d'enveloppes
pour la première fois en 1839.-Un baril de riz
pèse 600 livres.-Un baril de fleur pèse 196 li-
vres.-Les premières allumettes furent faites en
1829.--Le soleil est à 92,500,000 milles de la
terre.-Le premier engin à vapeur fut apporté
d'Angleterre en Amérique en 1853.-Les 7machi-
nes à coudre furent inventées par Elias Howe, jr.,
en 1846.

Curiosités en chiffres: Un nombre curieux est
142,857 qui multiplié par 1, 2, 3, 4, 5 ou 6, donne
comme résultat les mêmes chiffres, qui si- lisent dans
le même ordre, en commençant à différents points ;
multiplié par 1, le résultat est 142,857, multiplié
par 2 =285,714, multiplié par 3 =428,57 1, multi-
plié par 4 =57î1,428, multiplié par 5 =714,285,
multiplié par 6 = 857,142, multiplié par 8 =
142,856, dans la dernière multiplication, les chiffres
;ont les mêmes, excepté le 1 et le 6 qui, addition-
nés ensemble, font 7, et donne 142,857 les mêmes
chiffres que les autres résultats.

Maintenant multipliez 987,651,321 par 45 et le
résultat est 44, 44, 44Y 44, 44, 45, multipliez 123,
456,789 par 45, et vous aurez 5,555,555,555. Mul-
tipliez les mêmes chiffres 123,456,789, par les
mêmes chiffres, mais en les changeant de place, 54
au lieu de1 A 4 etle-réultatest 5,333,33,34 tou

RECETTE NOUVELLE POUR COLLER LES VASES. -Une so-
lution de silicate de potasse appliquée sur les surfaces dles
deux corps que l'on veut coller ou recoller, les soude soli-
dement.

On peut employer ce procédé pour la pierre, le marbre,
le bois, la pot celaine, faïence, verre, etc.

On se sert d'un pinceau pour étendre le silicate, et on
applique exactement les deux morceaux brisés.

LES COLLISIONS EN MER. -On fait en ce moment dans
la Manche l'essai d'une nouvelle invention destinée à em-
pcher les collisions en mer. Cette invention, basée surconductibilité électrique de l'eau, qui a fait 1'obje d'une
communication à la dernière séance de l'Aoézie des
sciences, consiste à placer sur les flancs du bâtment une
plaque de métal reliée à une sonnerie. Loruqu. des na-
vires se trouvent à moins de deux milles de dinance, la
sonnerie, mise en mouvement par un courant électrique,
se fait entendre, et la rencontre peut ainsi être évitée.
Les premiers essais ont donné des résultats des plus satis-
faisants.

ILLUSION PHo'NoGRAPHIQIE.-Un des ingénieurs em-
ployés dans le laboratoire d'Edison a coutume de corres-
pondre avec sa famille au moyen de phonogrammes. Il
parle ses correspondances dans le phonographe, envoie le
cylindre dle cire par la poste, et la famille réunie, après
avoir placé dans un autre phonographe l'envoi de l'ingé-
nieur, entend la voix de l'absent. Dernièrement, à la
suite d'une longue lettre, le jeune homme s'informait de
la santé d'un chien qu'il aimait be-aucoup, chargeait ses
parents d'une bonne caresse pour le toutou, et, en guise
de baiser, terminait par un vigoureux coup de sifflet.
Pendant que le phonographe répétait les paroles de l'ab-
sent, le chien dormait devant le feu ; mais, quand il en-
tendit le coup de sifflet, il reconnut la voix de son maître,
se leva précipitamment et courut à la porte pour chercher
celui dont il avait entendu le signal.

N'est-ce pas merveilleux '

LES CONFITURES SANS FEU. -Il y a beau temps qu'on
s'é,;ertue, avec un regrettable succès, à fabriquer des con-
fitures sans fruits et sans sucre, avec de la glucose, de la
gélatinie et des essences chimqe insideuses. Nous con-
sidérons donc avec une =nulece relative le procédé
récemment indiqué par un chimiste pour fabriquer des
confitures sans feu. Il consiste à prendre du vinaigre
blanc de bonne ( ualité, dans lequel on jette une quantité
de sucre en poudre suffisante pur former un sirop. On y
plonge alors des fruits choisis bien mûrs et cueillis par un
temps très sec. Au bout de quelques sensaines les fruits
sont pénétrés du liquide et réduits en confiture d'une sa-
veur et <'un goût agréable. Le récipient inîdiqué pour
cette op ération est un vase en grès. Les cornichons, aux-
pardonneront, espérons-le, de l'avoir signalé à nos lec-
teurs.

L'EXTRACTION DES DENTS PAR L ELE('TRICIT.-Oii l'é-
lectricité ne va-t-elle pas se nicher! Voilà que depuis
quelque temps on arrache les dents, à Boston, à l'aide de
l'électricité! Le procédé est sinmple, et l'appareil consiste
en une batterie ordinaire munie d'un accessoire ou appen-
dice vibrateur. Cet appendice est une mince bande de
métal attachée aux extrémités de la batterie et que l'on
fait vibrer un millier de fois par seconde à l'aide d'un cou-
rant électrique. A chaque vibration, le circuit est arrêté
et renouvelé, l'effet étant de produire un courant parfaite
ment continu. Afin de s'assurer que le courant est tout à
fait satisfaisant, l'opérateur accorde la machine à l'aide
d'un piu de roseau servant de diapason. Quand la
bande d enîiétal rend- la ", on peut commencer l'opéra-
tion. On attache à la batterie trois fils, dont deux munis
de poignées à leur extrémité et dont le troisième est atta-
ché à un forceps. On donne au malade les deux poignées
à tenir, une dans chaque main, puis on laisse le courant
électrique agir jusqu'à ce qu'il devienne douloureux.
Alors on dit au malade de serrer les poignées aussi fort
que possible, tandis qu'en même temps on détourne un
instant l'électricité. Mais aussitôt le courant est dirigé
sur lui brusquement : le dentiste applique en même temps
son préceps à la dent malade. A l'instant où la molaire
est touchée, elle est électrisée, aimnsi quie les partieenvi-
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EEsLE SiRaOP CALMANTDE MME WINSLOWAVIS AUX M EI pour ladentition dess~atest le médiamnt recommandé parlesprioipux édecins des Etats-Unis, eti
est employé avec avantage depuis quarante

an pr des millions de mères pour leurs en-fat.Pendant les Progrès de la dentition savaleur est incalculable. Il soulage l'enfant detoute douleur, guérit la dissenterie et la di-arrhée, les douleurs d'entrailles. et le borborygme. Il donne du repos à la mère en donnant la santé à l'enfant. Prix :25 cents la bou-
teille.

VICTOR RIOY,
ARCHITECTE

28 RUE STr-JAOQUES, MONTREAL

LA MEILLEURE

CH-fEM ISE
NON LAVÉE

A75CPàlqTS
Chtemties sur Comimande, $1.-50

GUJIMOND
1ST-LAUREN T

l'If c~

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux de

cette Préparation délicieus et rafraîchis-
santé. EClle entretient le scalpe en bonne santé,

epheles Peaux mortes et excite la pousse.
Exceet article de toilette p)our I a cheve-
Imo. lnftisuable pour les familles. 25 cts
la bouteille

HIENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmnacien,

144, rue St-Laasrent.

SANS PEUH El SANS REPROCHE
SAVONS MEDICAUX

DU

DR V. ]PERRAULT

Ces qavons, qui guérissent toute@ les Mala-
îlsd &l au, sont a oud'h * d'un usage<énéral. Des cas nombreux de démangeai.

ions, dartres, hémorrhoides, etc., réputés ln-
îurrables, ont été radicalement guéris par V'u
jage de ces Savons.

NUMÉROS ET UJSAGES DES SAVONS

Savon No 1-Pour démange ens de toutc
emlTes.

Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartres.
Savon No 8.-Contre les taches de rousse et

le -',sq
Sa MonNo 14.-Surnommé à juste titre savon

de be cuté, sert à embellir la peau et donner
un beau teint à la figure.

Savon No 17.-Centre la gale. Cette m aladile
essentiellement contagieuse disparaît en quel
ques jours en employant le savon No 17.

Savon No 18.-Pour les hémorroides. Ce
savon a déjà produit les cures les p lus admi-
rables, et cela dans les cas les plus chroniques.

.Ces savons sont en vente chez tous les phar-
maciens. Expédiés par la poste sur réception
du prix (25 cents>.ALRDIMGS

Saint- Eustache, P. Q

OR PLAQUE SOLIDE.
Afin d'intreoduire nos miontres

et autre bjouteries pour 60 jours
nous envolerons ce beau joue
d'orfin plaqué i aucune adresse,ur reçu de 32 cent en timbre de

111Post, et aussi cnvoierous sans
autrs carge norad catalogue de montres et

bijouteries &c. avec des terins trèsa avantageux- auxAgents. Ce joue est d'une qualité très fine et gos
rant de durer des années et soutenir l'essai de
l'acide, est offert peur 32 cent pour 6ie jours seule-
ment. Envoyez votre ordre immédiatement et voua
recevrez un j ue votant $2.00 pour 82 cent.
CANADIAN WATCH AND JEWELRY CO.
69 & Vî Adelade St., East Toronto. Oat.

ilfENRI LARIN$
PHOTOGRAPHE

2202 -- RUE NOTRE-DAME m- 2202

LORSQUE VOUS ETES- FATIGUE
Wod'*n llaoehi"'Iu Wb!

JOIINSTON'S FLUJD BEEF
HOTEL DU CANADA

A. C. SABOURIN, propriétaire

Coin des rues 8alnt-Cabril et Salnte.Thrsres
MONTREAL

Ses lunchs à 25 cents *ont des meilleurs à
Montréal.

La Compagnie d'Assurance

N[JBIHEBN OF ENgLNOI.
Capital ...................... 815.000,000
Fondsi accumulés .............. 17,106,000

BURECAU GIENÎRAL POUR LE CANADA

1724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

ELZEAR LAMONTACNE JOSEPHI CORBEIL1

Hemorrhagcs. Lit-s.Stomach,
Nose, or frcrm any causc, is speedily con-
trolled and Ftop>îed.

sores, Ulcers, wounds,
Sprains ani Bruises.

olP lng, cleau'-ing and Il1caling.

'JatarrhL. moast cfilcacioua for this dis-
ens, Col4 ln the fled, etc. It te the bt-st,no n rcmt-dy for a3'1dl-cases affccting the
inucons tfle.'iihratnoof the lycs., Noge,,no uath Tliareat,, Stomneih, etc.
.bleumatism, Neuralgia.

No other hrprto as curcd more
cases of thes-o digtre-.iltg cupluintis
than Ponid's Extract.

Diphtheria,Eore Throat.
'L's th Extactprotuptly. Delay ia

dugcrou3.,

reniu'dy. rapidly curing when othcr med
icites have failed. ThIQ ]loaditng phyti-
clansofetFurop'n and America havoe r-
comineuded Pone's E.tract for
Pules.

For Chilblains anld Frcst
Bite lRiq the hcst remcdy that

Female Oom1ai:r, i"pe mat
fSalé diseases the Extr-acg can he
used, as is well l:town, wîrh thte gruatest
benefit. Full directions azconipany each
bottie.

CAUTION.
Pol' Xtract bas been Inalated.

thewords 14 Pond')% Extrzuet" blown
in thle glass, aiud ottr pictte trade-marle
on Burroundiîig bîtf wrappcr.. None
other le genulîte. Alu-syà insist on hav-
iug Pondl's E.xtract.' oneother~psratimn. Il as neyer Ws044 lk ~1or

8o «eerywhere. Pries, 50c., Olt 61,76.
hupsis only.by PON' IXPI£11411C,

TROUV E
L'EAU SAINT-LEONZ est le bourreau que

externu me la Dysppse, la Constipation, leRhumatisme, M.aladie du Foie et dos Rer3
gnons.

Faites-en un usage constant et vous jouirez
d'une bonne santé.

Cie D'EAU DE SAINT - LEON
54, PLACE VICTORIA

Et M9551COJ1E a&'FRIRES
SEUJLSPROPRIETAIRES

-réléphone 1432

ETABLIE EN -1870
Nous avons la plaisir d an.

noncer que nous avons tou-
jours en magasin les arti-
cles suivants

Les triples éxtralîs euhi

Huile de Caqtor en bou
eilliemde toutuÉq grandeurs

rXTRACT lyo"ritte, Cullutortes.

&CE -iAiý uilJe d'Olve ensit
ýltrs'. pintetel pois9

Nfl eOa Huilet de, t<oa,,de Murut
,t11t "ec.. etc.

HIENRI JONAS& CIE
10-RUE DEt BhtsLle-10.

BLissesdus SSurs) MoNTrREAL

Voici le véritable J K. P. Itacîcot, anven
teur, propriétaire et manufacturier des célébres Remèdes Sauvages, 1431, rue NotreDame, a l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERTIIPICAT.-Moi, soussigné, je certifie quependant six mois J'ai été malade d'une dé-mangeaison et dartLe8 aux bras d'Une souf-france terrible, j-'a été guéri par les Remèdes,le J. E. P. RACICOT, propriétaire et fabri-,ant de remèdes sauvageg, dans l'espace derois semaines, au No 1434, rue Notre-Dame, à

enseigne du Sauvage
A. LÀvxaaîmuRx, typogiraphe,

No 11, Saint-ltienne, Côtoau St-Louis.
On trouvera les mêmesq remèdes au No 25.ue St-Joeeph, Québe, et au No 9, rue Du.ont, Sherbrooke.

s ANS PR OEDENT AUCUN 1
Au-delà d'un Million distribué

CWIIMIde laL[OTTEUIEdelETATde laLDOUISIAIE
Incoroé par la Législature pour les finsd'éducation et de charité et ses franchises

déclaées tre parties de la présente Consti-
ttode1Etat en 1879r, par un voe populaire

écrasant. 1
lm OmfuaisTirages xa ednie

ont lieu suil-annuellement (Juin et Décem-
bre> et les Ornds Tirages Simples ont lieu
niAueflmesat, les dix autres mois de l'an-née. Ces tirages ont lieu en public, à l'Acadé-mie de Musique, Nouvelie-Orléans, Le.
En Robmoes duant V41 gtoum.,pur rintegrite

d meeet le paiment ex1eoutb de Mu prix
Attesté comme suit :

"Nous certifions par les présentes que noussurveillons les,,*rrangemients faits pour lestirages mensuels et semi-annuels de la Com-
pagnie de Lotterie de l'Etat do la Lousiane,que nous gérons et contrôlons personnelle-
nient les tirages nous-mêmes et que tout est
conduit avec honnêteté, franchise et benne
foipour tous les intéressés: nous autorisons
la Comnpagnie à se servir de ce certificat, avec
des fac-simile do nos signatures attachés dhns
ses annonces.

Commissaires
Nous, les soussignés, Banques et Banquiers,

paierons teus les prix gagnés aux Loteries del'Etat de la Louisilane qui seront présentés à
nos caisse.
R.M.LWalsley,Prés. Louisiana National BkPierre LamuuxPrés. State National Bk
A. BMd<iWîn Prés. New Orleans National Bk
Carl Kohis, Prés. Union National Bk

Grand Tirage Mensuel
A L'ACADEMIEDIE MUSIQUE, NOUVELLE-

ORLEANS,
9

MARDMI, 15 AVRIL 1890
PRIX CAPITAL - - - *0,0

100, 000 Billets à $20 chaque. Jforitid, $10

LISTE 5 DmESZPRIXates,1

1 PRIX DE $300,000 est. ....
1lPRIXIDE 100,000est ....
1 PRIXLDE 50.000en ....
1 PRIIX DE 25,000 est ....
2 PR<IX l)E 10.000 sont.
5 PRIX D)E 5,000 sont.

25 PRIIX D)E ,MM sont.
200 PRIXIDE 300sont.
à200 PRItX DE Msonit ...

PEItX APPROXIMATIFS
100 PRIX D)E $500 sot t............. 50,000

100 PRI X DE 200 sont,............20,000
PRIX TERMINANT

(M9 PRIX D)E $100 sent..... ........ 99,9w0
99PItIXDE lOOsont............. 99,000
3,134 prix setimontantaà............ $,5,8ffl

NOTE-Les billets gagnant les Prix Capi-
taux ne se trouvent pas compris danîs les prix
tet-minants.

AGENTS DEMANDES
£ýT Peur prix aux clubs et autres informa-

tioni s dreýsseýz-%vous aux soussignés. Ecri vezlisiblement et donnez votre résidence, ville,
cuimlté, rue et numéros.

Les retours par malle se feront plus rapide-
nient en nous envoyant une envploppe por-
tant vo re pri.pre adresse. Nonmmez LEc
MONDE ILLUSTRE.

IMPORTANT
S*ar resser a M. A. DAUPHIN,

ou M. A. DAUPHIN,. e.rsas a
Washington, D. C.

Par lettr'es ordinaires, contenant mandats
émis par- toutes les Com pagnies d'Express.
Ne%-York Exchange, ou Trraites et Mandats-
Poste,

Adressez vos Lettres Enregistrées contenant
de l'Argent à

NEW ORILEANS NATIONAL BANK,
New Orleas,, La.

Souvenez -vous que le paiement des; Prix
est'Grani ar Quatre Banques Nationafes e ouvelie-Orléans, et que toutbillet perte la signature du Président d'une

institution dont les droits d'exister sont re-
connus par les plus hautes cours; par consé-quent. défiez-vous des, contrefaçons ou des
proportions anonymes."

Une Piastre est le prix de la plus petitepartie ou fraction d'un billet Mis par unusdans aucun tirage. Ce qu'on pourra o=hi
pour moins d'un dollar, portant notre nom,est tait dans le but de frauder.

8300,000
100,000
50,000
25.000
20,000
2:).000
25,000
50,000
60,000
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FEUILLETON "lDU MONDE ILLUSTRE'

MONTRÉAL. 29 MARS 1890

FAMILLEM8ANS -NOM
PAR JULES VEM<E

0o

PREMIÈRE PARTIE

(Suite)

VI.-LE SAINT-LAURENT

La vallée du Saint-Laurent est peut-être l'une
'des Plus vastes que les convulsions géologiques
ýaient dessinées à la surface dua globe. M. de Hum-
boldt lui attribue une superficie de deux cent
soixante dix mille lieues car-
rées-superficie égale à peu
près à celle de l'Europe entière.
Le fleuve, dans son cours ca-
pricieux, semé d'îles, barré de
rapides, accidenté de chutes,
traverse cette riche vallée qui
forme le Canada français
par excellence. Ces territoires,
Où s'établirent, les premières
seigneuries de la noblesse émi-
grante, sont partagés à l'heure
actuelle en comatés et districts.
A l'embouchure dlu Saint-Lau-
rent, sur cette large baie, au
delà de l'estuaire, émergent
l'archipel de la Madeleine, les
îles du Cap Breton et du
Prince-Edouard, et la grande
île d'Anticosti, que les côtes
si diverses d'aspect du Labra-
dor, de Terre-Neuve et de
l'Acadie ou Nouvelle-Ecosse,
abritent contre les redoutables
vents de l'Atlantique septen-
trional.

C'est vers la mi avril, seule-
ment, que commence la débâcle
des glaces, accumulées par la
rigoureuse et longuepériode hi-
vernale dlu climat canadien.
Le Saint-Làaurent devient na-
vigable alors. Les navires de
grand tonnage peuvent le re-
monter jusqu'à la région des
lacs-ces mers d'eau douce,
dont le chapelet se déroule à
travers ce poétique pays, qu'on

asi justement apppelé le
"pays de Cooper " cette
époque, le fleuve, servi par le
flux et le reflux -de ses marées,
s anime comme une rade dont
un traité de paix viendrait de
lever- le blocus. Navires à voi-
les, steamers, steam-boats,
trains de bois, bateaux pilotes,
C'aboteurs, barques de pêche,-
,embarcations de plaisance, ca-
nots de toutes sortes, glissent à la surface de seç
eaux, délivrées de leur épaisse carapace. C'est la
Vie Pour un e demi-année, après une demi-année d(
mort.

][e 13 septembre, vers six heures du matin, un
lembarcation, gréée en cotre, quittait le petit por
de 8ainte..Anne, situé à l'embouchure du Saint
tiaurent, sur sa rive méridionale, dans la partii
arrondie sur le golfe. Cette embarcation était mon
té., par cinq de ces pêcheurs qui exercent leu
fructueux.' méir 1eui -e rapies de lU.Mn

car c'est une suite presque ininterrompue d'habita-
tions qui borde les deux rives jusqu'à la limite
ouest de la province.

Ces pêcheurs étaient d'origine acadienne. Un
étranger l'eût reconnu rien qu'aux fornmes de leur
langage, à leur type resté si pur dans cette Nou-
velle-Ecosse, où la race française s'est extraordi-
nairernent-développée. En remontant l'échelle des
âges, on retrouverait certainement parmi leurs an-
cêtres quelques-uns de ces proscrits, qui, un siècle
avant, furent décimés par les troupes royales, et
dont Longfellow a retracé les malheurs dans son
pome si touchant d'Evangéline. Quant au métier
de pêcheur, c'est peut-être celui qui est le plus
honoré en Canada-surtout dans les paroisses lit-
torales, où l'on compte de dix à quinze mille ba-
teauix de pêche, et plus de trente mille marins
exploitant les eaux du fleuve- et de -ses affluents.

L'embarcation portait un sixième passager, vêtu
comme ses compagnons, mais qui n'avait du pêcheur
que le costume. On s'y fut aisément trompé, d'ail-
leurs, et il eût été difficile de deviner en lui le

Jean remettait parfois plus d'argent.-Page 19, col. 2

jeune homme, auquel la villa Montcalm venait de
donner asile pendant quarante-huit heures.

C'était, en effet, Jean-Sans-Nom.
Durant son séjour, il ne s'était point expliqué

sur l'incognito qui couvrait sa personne et safa
mille. Jean--ce fut le seul nom que lui donnèrent
M. et Mlle de Vaudreuil.

Dans la soirée même du 3 septembre, leur con-
férence achevée, MM. Vincent Hodge, William
Clerc et André Farran s'étaient retirés pour re-
tourner à Montréal. Ce fut seulement deux jours
après son arrivée à la villa, que Jean prit congé de-
M. de Vaudreuil et de sa fille.

Pendant cettecourte hospitalité, que d'heures
s'étaient passéet'L parler de la nouvelle tentative
qui allait .' être faite pour arracher le Canada à la
douminationw anglaise ! Avec quelle passion Clary
entendait le jeune proscrit glorifier la cause qui

ur était si chère à tous deux ! Lui-mêmne s'était
n peu départi de la froideur qu'il avait montrée
'abord, et qui semblait être voulue. Peut-être su-
Îssait-il l'influence de cette âme vibrante de
aune fille, dont le patriotisme s'accordait si étroi-
ement avec le sien.
C'était dans la soirée du 5 septembre, que Jean

vait quitté M. et Mlle de Vaudreuil, afin d'aller
-pxendre sa vie errante et achever la camupagne
le propagande* réformiste dans les comtés du Bas-
anada. Avant de se séparer, tous trois avaient
lécidé de se retrouver à la ferme de Chipogan chez
rhomas Harcher, dont la famille, on va le voir,
'tait devenue la famille du jeune patriote. Mais
a jeune fille et lui se reverraient-ils jamais, alors
nue tant de dangers menaçaient sa tête 1
En tout cas, personne à l'habitation n'avait

sêipe soupçonné que'ce fût Jean,Sans-Nom à- qui
la villa Montcalm venait de donner asile. Le chef
Le la maison Rip and Co, lancé sur une fausse
piste, n'était pas parvenu à découvrir le lieu de sa
'etraite. Jean avait pu quitter la villa secrètement

commie il y était arrivé, tra-
verser le Saint-Laurent dans
le bac de passage à l'extrémité
de l'île Jésus, et s'engager à
l'intérieur du territoire en ga-
gnant vers la frontière améri-
caine, afin de la franchir, si
cela devenait nécessaire pour
sa sûreté. Comme C'était au
milieu des paroisses du haut
fleuve que les recherches s'opé-
raient alors-et avec raison,
puisque Jean venait de les
par-ourir récemment-il avait

* atteint, sans avoir été ni re-
connu ni poursuivi, la rivière
de Saint-J ean, dont le cours

-sert de- limite en partie au
Nouveau-Brunswick. là, au
port de Sainte-Anme, l'atten-
dai.ent les hardis tompagnons,
associés à son oeuvre, et sur le
aévouement desquels il pou-
vait compter sans réserve.

C'étaient cinq frères -les
aines, deux jumeaux, Pierre et
Rimy, âgés de trente ans, et
les trois autres, Michel, Tony
et Jacques, âgés de vingt-neuf,
vingt-huit et vingt-sept ans-
cinq des nombreux enfants de
Thomas Harcher et de sa
femme Catherine, du comté de
Laprairie, fermiers de Chipo-
gan.

Quelques années avant, à la
suite de l'insurrection de 1831,
.Jean-Sans-Nom, serré de près
par la police, avait trouvé asile
dans cette ferme, qu'il ne sa-
vait pas appartenir à M. de
Vaudreuil. Thomas Harcher
reçut le fugitif, l'admit dans
sa famille comme un de ses
fils. S'il n'ignorait pas que
c'était à un patriote qu'il don-
nait refuge, il ignorait, du
moins, que ce patriote, fut
Jean-Sans-Nom.

Pendant le temps qu'il demeura à la ferme, Jean
-il s'était présenté sous ce nom seul-se lia étroi-
tement avec les fils aînés de Thomas Harcher.
Leurs sentiments répondaient aux siens. C'étaient
d'intrépides partisans de la réforme, ayant au coeur
cette haine instinctive contre tout ce qui était de
race anglo-saxonne, Il ce qui sentait l'Anglais "

comme on disait alors en Canada.
Lorsque Jean quitta Chipogan, ce fut à bord de

lembarcation des cinq frères qui parcourait le
fleuve d'avril àÀsptefmbre.I fainisai osebemeiti]int
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remontait le fleuve depuis son embouchure jusqu'à
Montréal, il donnerait le dernier mot d'ordre aux
habitants des comtés du Bas-Canada, qui répé-
taient si volontiers " lQuand reverrons-nous nos
bonnes gens "en se rappelant les Français d'au-
trefois!1

L'embarcation venait de quitter le port de Sainte-
Anne. Bien que la marée commençât à redescendr-e,
une fraîche brise, soufflant de l'est, permettait de
la refouler aisément, avec la grand'voile, la flèche
et des focs que fit hisser Pierre Harcher, pati-on
du Champlain. Ainsi se nommait le cotre de
pèche.

Le climat du Canada, moins tempéré que celui
des Etats- Unis, est .t rès chaud l'été, t rès f roid l'hi-
ver, quoique son terr;toire soit en même latitude
que la France. Cela tient probablement à ce que
les eaux tièdes du Gulf-stream, détournées de son
littoral, ne modèrent pas les excès de sa tempéra-
ture.

Pendant cette première quinzaine du mois de
septembre, la chaleur avait été forte, et les voiles
du Champlain se gonflaient, d'une brise ardente.

ILa journée sera rude ajourd'hui, dit Pierre,
surtout si le vent tombe à la méridienne!

-Oui, répondit Michel, et que le diable fricasse
lep moucherons et les moustiques noirs ! Il y en a
par myriades sur cette grève de Sainte-Anne!

-Frères, ces chaleurs vont finir, et nous joui-
rons bientôt des douceurs de l'été indien ! "

C'était Jean qui -venait de donner à ses compa-
gnons cette appellation fraternelle dont ils étaient
dignes. Et il avait raison de vanter les beautés de
' "lindian summer " du Canada, qui comprend

plus particulièrement les mois de septembre et
d'octobre.

"lPêchons naus ce matin ? lui demanda Pierre
Harcher, ou continuons nous à remonter le fleuveI

-Jetonis nos lignes jusqu'à dix heures, répon-
dit Jean. Nous irons ensuite vendre notre poisson
à Matane.

-Alors poussons une borIée vers la pointe de
Monts, répliqua le patron du Champilain. Les eaux
y sont meilleures, et nous reviendrons sur Matane
à l'étale de la mer."

Les écoutes furent raidies, l'embarcation lofa,
et, bien appuyée par la brise, tandis que le courant
la prenait en (lessous. elle se dirigea obliquement
vers la pointe de Monts, située sur la rive septen-
trionale du fleuve, dont la largeur, en cet endroit,
est comprise entre neuf et dix lieues.

Après une heure dle navigation, le Champlain
mit en panne, et, son foccbbr-<'é au vent, com-
mença à pêcher sous petite voilure et petite vitesse.
Il se trouvait au centre de ce magnifique estuaire,
encadré ('une zone de terres cultivables qui s'éten-
dent, au nord, jiusqu'au pied des premières ondula-
tions de la chaîne des Laurentides, au sud, jus-
qu'aux monts Notre-Dame, dont les plus hauts
pics domiftent de treize cents pieds le niveau de la
mer.

Pierre Harcher et ses frères étaient habiles en
leur métier. Ils l'exerçaient sur tout le cours du
fleuve. Au milieu des rapides et (les barrages de
Montréal, ils prenaient quantité d'aloses au moyen
de fascines. Aux environs (le Québec, ils faisaient
la pêche aux saumons ou aux gasperaux, entraînés
à l' époque lu frai dans les eaux plus douces de l'a-
mont. C'était rare que leurs Il marées " ne fussent
pas extrêmemient fructueuses.

Penda nt cette matinée, les gaspereaux donnèrent
en abondance. A plusieurs reprises, les filets s'em-
plirent à rompre. Aussi, vers dix heures, le Cham-
plain, éventant ses voiles, put-il mettre le cap au
sud ouest pour rallier Matane.

Il était plus sûr, en effet, (le regagner la côte
méridionale du fleuve. Au nord, les bourgades, les
villages, sont clairiemnés, la population est rare
(dans cette région aride. A vrai dire, ce territoire
n'est formé que d'un amoncellement (le roches
chaotiques. A l'exception de la vallée du Saguenay,
par laquelle s'écoule le trop plein du lac Saint-

bouches du Saint-Laurent jusqu'à la hauteur de
Québec. Si les touristes sont attirés par le pitto-
resque décor de la vallée du Saguenay ou dg~ la
Malbaie, les baigneurs canadiens et américains-
principalement ceux que les ardentes températures
de la Nouvelle- Angleterre chassent vers les fraîches
zones d 'u grand fleuve-fréquentent plus volontiers
sa rive méridionale.

C'est là, au marché de Matane d'abord, que le
Champlain vint apporter ses premières charges de
poissons. Jean et (leux des frères Harcher, Michel
et Tony, allèrent de porte en porte offrir le pro-
duit de leur pêche. Pourquoi eût-on remarqué que
J ean restait dans quelques-unes de ces maisons
plus de temps que n'en comportait un trafic de ce
genre, qu'il pénétrait à l'intérieur des habitations,
qu'il échangeait quelques mots, non plus avec les
domestiques, mais avec les maîtres ? Et, aussi,
pourquoi aurait-on observé que, dans certaines de-
meures de condition modeste, il remettait parfois
plus d'argent que ses camarades n'en recevaient
pour prix de leur marchandise'?

Il en fut ainsi, durant les jours suivants, au mi-
lieu des bourgades de la côte méridionale, à Ri-
mouski, à Bic, à Trois-Pistoles, à la place de
Cacouna, l'une des stations balnéaires à la mode
de cette rive du Saint-Lau rent.

A la Rivière du Loup-petite ville où Jean s'ar-
rêta <dans la matinée du 17 septembre-le Chamn-
plain reçut la visite des agents préposés à la
surveillance spéciale du fleuve. Mais tout alla bien.
Depuis quelques années déjà, Jean était porté sur
les papiers du cotre comme s'il eût été l'un des fils
de Thomnas Harcher. Jamais la police n'aurait
soupçonné que, sous l'habit d'un pêcheur acadien,
se cachait le proscrit, dont la tête valait mainte-
nant six mille piastres à quiconque la livrerait.

Puis, lorsque les agents eurent achevé leur
visite:

"lPeut-être, dit Pierre Harcher, ferons-nous bien
d'aller chercher refuge sur l'autre rive.

-C'est notre avis, dit Michel.
-Et pourquoi Î~ demanda Jean. Est-ce que

notre bateau a paru suspect à ces hommes ? Est-
ce que tout ne s'est point passé comme d'habitude'?
Est-ce qu'on peut mettre en doute que je sois de la
famille Harcher, comme tes frères et toi ?

-Eh1 j'imagine volontiers que tu en es réelle-
ment! s'écria Jacques, le plus jeune des cinq, qui
était d'un caractère enjoué. Notre brave a tant
d'enfants qu'un de plus ne l'embarr-assait guère, et
qu'il pourrait s'y tromper lui-même!

-Et d'ailleurs, ajouta Tony, il t'aime comme un
fils, et nous t'aimons comme si nous étions du même
sang !

-Ne le Fommes-nous pas, Jean, et, comme toi,
de race f rainçaise 1 dit Rémy.

-Oui, certes! répondit Jean. Pourtant, je ne
crois pas que nous ayons rien *a craindre (le la
police ...

-On ne se repent jamais l'avoir été trop pru-
dent ! fit observer Tony.

-Non, sanrs doute, répondit Jean, et si c'est
uniquement par prudence que Pierre propose de
traverser le fleuve ....

-Par prudence, oui, répon(lit le patron (lu
Clham plain, car le temps va changer1

-C'est autre chose, cela ! répondit Jean.
-Regarde, reprit Pierre. La bourrasque de

nord-est ne tardera pas à se lever et j'ai comme
une idée qu'elle sera raide !..Je sens cela !...
Oh ! nous avons bravé bien d'autres ; mais il faut
songer à notre bateau, et je ne me soucie pas de le
mettre en perdition sur les roches (le la Rivière-
(lu-Loup ou de Kamouraska !

-Soit ! répondit Jean. Regagnons la rive au
nor(d, (lu côté de Tadoussac, si c'est possible. Nous
remonterons alors le cours du Saguenay jusqu'à
Chicoutimi, et là nous ne perdrons ni notre temps
ni nos peines!

-Vite alors ! s'écria Michel. Pierre a raison
Ce gueux de nord-est n'est pas loin. S'il prenait le

Ces tempêtes de nord-est ne sont malheureuse
ment pas rares, même en été. Soit qu'elles ne du-
rent que deux ou trois heures, soit qu'elles se-
déchaînent pendant une semaine entière, elles ap-
portent les brumes glaciales du golfe et inondent
la vallée de pluies torrentielles.

Il était huit heures du soir. Pierre Harcher ne-
S'était pas trompé à la vue de certains nuages,
déliés comme des -flèches, qui annonçaient la bour-
rasque. Il n'était que temps d'aller chercher- l'abri
de la côte septentrionale.

Cinq à six lieues au plus séparent la Rivière-du-
Loup de l'embouchure du Saguenay. Elles furent
rudes à eniever. Le coup de vent s'abattit comme
une trompe sur le Chiamplain, lorsqu'il * nétait
qu'au tiers de la route. D' fallut réduire la voilure
au bas ris, et encore le cotre se trouva t-il forcé
jusqu'à faire craindre que la mâture ne se rompit
au ras du pont. La surface du fleuve, démontée
comme la mer devait l'être dans le golfe, se soule
levait en énormes lames, qui tamponnaieut l'étrave
du Champlain et le couvraient en grand. C'était
dur pour une embarcation d'une douzaine de ton-
neaux. Mais son équipage était plein de sang-froid,
habile à la manoeuvre. Plus d'une fois déjà, il avait
essuyé de grosses tempêtes, lorsqu'il s'avtenturait
au large entre Terre-Neuve et l'île du Cap Breton.
Donc il était permis de compter sur ses qualités
marines comme sur la solidité de sa coque.

Cependant Pierre Harcher eut fort à faire pour
atteindre l'embouchure du Saguenay, et dut lutter
pendant trois longues he ures., Lorsque le jusant se
fut établi, s'il favorisa la dérive du cotre, il rendit
le choc des lames plus redoutable encore. Qui n'a
pas été pris dans une de ces bourrasques de nord-
est, à travers la vallée si largement découverte du
Saint-Laurent, ne saurait en imaginer les violences.
Elles sont un véritable fléau pour les comtés situés
en aval de Québec.

Heureusement le Chiamplain, après avoir trouvé
l'abri (le la rive septentrionale, put se réfugier,
avant la nuit tombante, dans l'embouchure du
Saguenay.

La bourrasque n'avait duré que quelques heures.
Aussi, le 19 septembre, dès l'aube, Jean put-il con-
tinuer sa campagne en remontant le Saguenay,
dont le cours se développe à l'aplomb des ces
hautes falaises des caps de la Trinité et de l'Eter-
nité, qui mesurent dix-huit cents pieds d'altitude.
Làa, en ce pittoresque pays, s'offrent aux regards
les plus beaux sites, les plus étranges points de vue
de la province canadienne, et, entre autres, cette
merveilleuse baie de Ha Ha !-appellation onoma-
topique que lui a décernée l'admiration des tou-
ristes. Le Champlain atteignit Chicoutimi, où Jean
put se mettre en rapport avec les membres du
comité réforniste, et, le lendemain profitant de la
marée de nuit, il reprit direction vers Québec.

Entre temps, Pierre Harcher et ses frères n'ou-
bliaient point qu'ils étaient pêcheurs de leur état.
Chaque s-oir, ils tendaient leurs filets et leurs li-
5gnes. De grand matin, ils accostaient les nombreux
villages (les deux bords. C'est ainsi que, sur la rive
septentrionale, d'un aspect. presque sauvage, le long
du comnté de Charlevoix, depuis Tadoussac jusqu'à
la baie Saint-Paul, ils visitèrent la Malbaie, Saint-
Irénée, Notre-Dame- des-E boulements, dont le nom
significatif n'est que trop justifié par sa situation
au milieu d'un chaos de roches. Ce furent les côtes
de Beauport et de Beaupré, où Jean fit oeuvre utile
en débarquant à Château-Richer ; puis à l'île d'Or-
léans, située en aval (le Québec.

Sur la rive méridionale, le Champlain relâcha
successivement à Saint-Michel, à la Pointe-Levis.
Il y eut là certaines précautions à prendre, car la
surveillance de cette partie lu fleuve était ext rême-
ment sévere. Peut-être même eût-il été prudent le
ne point s'arrêter à Québec, où le cotre arriva dans
la soirée du 22 septembre. Mais Jean avait pris
rendez-vous avec l'avocat Sébastien Gramncnt, l'un
des plus ardents députés de l'opposition cana-
dienne.
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Quelques semaines encore, disait-il, et il pourrait,
sans danger, entreprendre le voyage de France,
revoir Marguerite. Il C'est mon amour qui m'a
soutenu, achevait-il, c'est le souvenir qui m'a
sauvé."

Marguerite, revenue à elle, relut cette lettre qui
était au milieu des ténèbres de son âme et de la
détresse de son coeur comme un rayon de soleil.

-Il n'est pas mort, il n'est pas mort
Elle ne pensait, elle ne disait que cela. Et tout

à coup, fermant les yeux, elle ne bougea plus, ne
parla plus, concentrant toute sa pensée sur le pe
tit villag-e perdu, bien loin, là-bas, où l'officier
avait souffert en rêvant d'elle. Elle lui écrivit lejour même. Elle avait été malade jusque-là; sou-
dain elle renaissait à la vie en même temps que
revenait l'espérance. Elle se leva, resta jusqu'au
soi r à sa table, écrivant, écrivant toujours, racontant
à son bien-aimé mari toutes ses angoisses, quand
elle avait cru à sa mort, ne cachant rien, disant
qu'elle avait perdu son père, apprenant tout à
Julien et terminant par le récit des menaces d'An-
toine.

"Mais tu es vivant, disait-elle, maintenant An-toine ne peut plus rien contre moi. Seulement, si
tu veux retrouver ton enfant, mon Julien, hâte-toi de revenir, car Antoine sera impitoyable. Ilne faut pas qu'il soit seul auprès de moi quand
l'heure suprême aura sonné. Il faut qu'il t'y
trouve. Reviens donc, reviens vite 1 Je t'aime 1"

Des jours se passèrent. Antoine, (le Paris, n'ou-
bliant pas sa soeur. Il était instruit de tout ce
qui se passait à LMalpalu. Patoche le renseignait.
Une dépêche (levait l'instruire de la naissance del'enfant et il accourrait aussitôt. Jl eRmon-
det, quoique très faible, bien quil courût encore
un grand danger et que la fatigue pût faire ouvrir
sa blessure in suffisamment fermée, Julien Rémon-
det avait voulu se mettre en route, au reçu de la
lettre de Marguerite.

-Un enfant se disait-il. Je vais avoir un
enfant, et un péril de mort le menace et je ne
serais pas là pour le sauver ! allons donc ! Je mnan-
querais à tous mes devoirs.

Il savait, par la lettre de Marguerite, que la
jeune femme était chez sa tante, à Malpalu. Ce
fut donc à Malpalu qu'il se rendit. Il s'arrêta à
Blois et de là écrivit à Marguerite qu'il était au-
Drès d'elle et qu'il allait venir. Il craignait qu'en
apparaissant tout à coup, une trop brusque sur-
prise la rendit malade. Elle répondit aussitôt

Viens ! viens vite !"
Ce fut la vieille tante qui l'accueillit, Elle ne

lui fit pas de reproches. Ce n'était pas le moment.
Son accueil fut froid et grave.

-Monsieur, lui (it-elle, je crois votre présence
ici nécessaire pour le salut de ma nièce et celui de
votre enfant. Voilà pourquoi.je ne m'oppose. pas
à ce que vous demeuriez à 'Malpalu. J'ai voulu
vous parler ainsi (lans'la crainte que vous ne pre-
niez ma conduite pour un pardon de votre ma-
riage secret. Marguerite est souffrante. Ne vous
éloignez pas.

Dans la nuit, Marguerite mit au monde un fils.
Quand on le présenta dans ses langes (et la vieille
tante n'avait pas voulu qu'un autre s'occupât de
l'enfant, autant par amour de ce malheureux qui

Rémondet, comprenant son intime douleur, n'o-
sèrent pas la consoler. Eux-mêmes étaient émus
et de graves réflexions leur venaient à l'esprit. Ces
réflexions, ce fut Marguerite elle-même qui les
formula à travers ses larmes, à travers ses baisers
à son fils.

-O mon pauvre petit, quelle vie sera la tienne
Tant de haines t'environnent, réussirons-nous à te
sauver ? Ceux qui t'ainent sont faibles. Celui qui
te hait est fort. Te sauverons-nous de sa ven-
geance ? Moi, cher petit, tu viens de me prendre
toute ma vie et j'aurais beau vouloir me jeter en-
tre toi et celui qui te veu' du mal, je ne le pour.
rais. Vous. ma bonne tante, infirme, votre auto-
rité sem a méconnue, car Antoinîe n'a pas de respect
pour la vieillesse. Et toi, mon Julien, mon bien-
aimé, toi que j'ai cru mort pendant ci longtemps,
toi seul pourras défendre cet ange, et Dieu veuille
que tu en aies la force.

-Ne crains rien, Marguerite.
-Tu es si faible encore ! Presque aussi faible

que moi ! J'ai eu tort de te faire venir avant ta
guérison complète. C'était t'exposer au danger.
Il le fallait, n'est-ce pas ?

-1l le fallait, Marguerite. Ne pas me préve-
nir, alors que tu me savais vivant, c'était commet-
tre une faute. N'était-ce pas exposer ton en-
fant?1

Marguerite aurait voulu nourrir elle-même son
fils, mais ce n'était pas possible. Le garder à
Malpalu, c'était le mettre constamment sous les
yeux d'Antoine et le lui jeter comme une proie.
Mlle (le Pontalès avait découvert une nourrice à
Bracieux. La nourrice avait promis le secret.
Mais Bracieux n'étant pas loin de Malpalu, on
devait la prévenir de venir chercher l'enfant.
Marguerite, dans son lit, continuait de sangloter.

-Pourquoi pleures-tu ? disait Julien aussi ému
qu'elle.

-Je ne sais pas. Je crains un grand mal-
heur.

-N'avons-nous pas .tout prévu?7
-C'est vrai, mais tout ce que nous avons prévu

peut s'effondrer devant l'arrivée soudaine d'An-
toine.

-Il faudrait qu'Antoine eût été averti. Et il
ne l'est pas.

-Qui sait ? dit-elle.
Et ses pleurs redoublèrent. Depuis longtemps,

elle avait vu rôder autour d'elle et sous ses fe-
nêtres la figure rusée et fourbe, aux yeux tout à la
fois lâches et cruels, de l'intendant Patoche. Et
sans savoir pourquoi, elle avait peur de cet homme.
La nuit s'écoula pourtant sans amener d'alerte et
le matin du lendemain également. Cependant les
inquiétudes de la jeune mère continuaient et ses
larmes ne cessaient pas.

-Ecoute, dit-elle à Juilien, qui ne la quittait
pas une minute et qui restait tout le temps à veil-
ler auprès de son lit, écoute, Julien, j'ai trop peur,
Antoine peut arriver d'un inomeut à l'autre et il
faut tout craindre. Il ne faut pas que nous at-
tendions la nourrice, il faut que tu prennes notre
enfant, que tu l'enveloppes bien chaudement et ,
en te cachant (le tout le monde, il faut que tu le
portes toi-même à Bracieux. Comme cela, il sera
sauvé. Antoine pourra venir. Ce n'est pas nous
qui lui dirons où est notre enfant, et s'il le décou-
vre chez la nourrice, si celle-ci garde le silence,
comment saura-t-il qu'il est à nous et que c'est lui
qu'il cherche ?

-Tu le veux, Marguerite?
-Oui, crois-en mes pressentiments, Antoine ne

pardonnerait pas.
-Mais il faudrait qu'il me tuât avant deé tou-

cher à notre enfant ?
-Eh bien, il n'hésiterait pas. Il te tuerait.
Marguerite se pencha sur le bord de son lit et

regarda vers la fenêtre. Les rideaux étaient tirés
de façon à ce que, dans cette sombre journée de
décembre, il entrât dans sa chambre le plus de
lumière possible. La neige tombait à gros flo-

-Sous mon manteau de fourrure, dit-il, il- ne
sentira pas le froid. Et j'en aurai bien soin

-Pars donc, pars vite!
Le petit reposait dans le berceau, près du lit.

Julien le prit doucement, pour ne pas le réveiller.
Marguerite tendit les bras. Julien le lui donna.
Elle le considéra longuement, les yeux tout mouil-
lés:

-Pauvre petit.,- où vas-tu ? comment le rever-rai-je ? quelle sera ta vie ? Ahi ! Julien, Julien,
pourquoi faut-il cacher notre mariage ?

Et elle serrait tendrement l'enfant contre son
coeur. Elle ne voulait pas le quitter. Elle l'en-
veloppait dans ses bras, et elle jetait sur Julien
un regard farouche.

-Non, non, (lisait-elle, ne me le prends pas, je
ne le reverrai plus, j'en suis sûre. Aie pitié de
moi.

Penché sur le lit, pleurant lui aussi, il essayait
vainement de la calmer. Elle ne pouvait s'arra-
cher à cet enfant.

-- Non, non, laisse-le-moi. Je t'en prie.
-Mais, chère aimée, c'est toi qui as voulu t'en

séparer, parce que tu crains pour lui.
-Oui, j'ai peur, il le tuerait, te dis-je.
-Alors, sois raisonnable. Si tu ne veux pas qu'il

le trouve auprès (le toi, il faut que je l'emporte.
-Oui. Je suis folle. Prends-le. Va-t'en bien

vite.
Et comme Julien tendait les bras pour recevoir

l'enfanit,elle le retirait, toujours farouche, presque
folle de terreur et de désespoir, comme si Julien
avaiù été un bourreau pour elle.

-N on, non, pas encore, pas encore. Laisse-le-
moi encore quelques minutes. Je ne le verrai plus.
J 'en suis sûre. Mon coeur me le dit. Les mères
devinent ces choses là. Jamais, jamais je ne le
reverrai. O mon pauv- petit, tu as pris toute la
tendresse de ta mère. Si tu pouvais me compren-
dre. Si tu pouvais m'entendre. Si tu pouvais te
rappeler. Hélas !

Elle eut une nouvelle crise de larmes.
-Il n'y a donc rien qui puisse te défendre contre

cet homme ! Rien!
Elle eut un cri de rage impuissante et se re-

tourna dans son lit., comme pour chercher une
arme.

-Non. Je suis livrée à lui. Je ne peux rien.
Tu as raison, Julien. Vite, prends-le. Rester ici
plus longtemps serait un crime, puisque ce serait
exposer l'enfant au danger qui le menace. Va,
va, je t'aime, mon amour te suivra et mes prières
vous protégeront peut-être."f','',,

Il avait revêtu un long et large manteau' fourré
avec lequel il était venu d'Italie, par cet hiver ri-
goureux. L'enfant, dans cette fourrure, contre la
poitrine de son père, n'avait rien à redouter lu
froid.

-Je m'en vais, dit-il, Marguerite, sois forte.
Et il se pencha pour l'embrasser. Sa tête pâle,

amaigrie par de longues souffrances, touchait déjà
le visage de la jeune mère lorsque celle-ci se rejeta
brusquement de côté. Elle venait d'avoir une visioneffirayante, une sorte d'hallucination rendue plus
intense par sa fièvre et l'état de surexcitation où
elle était. Ce n'était pas Julien qu'elle voyait,
penché au-dessus d'elle, ce n'était pas ses yeux
tendres et humides de larmes, c'était une tête ef-
frayante, aux yeux creux, ne laissasnt voir que
l'orbite, ees joues creusées par la mort, un crâne
qui n'était qu'une boîte osseuse, une bouche sanis
lèvres, riant de toutes les dents, d'un rire épou-
vantable de cadavre.

-Julien !Julien
Elle ne voulait plus rien voir, mais elle vo yait

toujours. Et bien que le cadavre de ce cauche-
mar n'eût aucune ressemblance avec Julien, C'était
Julien qu'elle voyait en lui.

-Marguerite! dit-il doucement, avec reproche,
avec tristesse.

Ce seul mot la tira, de snhllciaton %U
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-Alors, pourquoi ne te reverrai-je pas?
-Ce soir, Marguerite, je serai près de toi et

quoi qu'il arrive, je ne te quitterai pîlus.
-Tu me le jures?
-Je te le jure!
-Alors, si tu es sûr de revenir-, pourquoi, moi,

suis-je persuadée que je ne te reverrai plus ? C'est
donc que je vais mourir. Oui, c'est cela, je vais
mourir

-Chère enfant, j'ai besoin de tout mon courage.
Ne me désespère pas comme tu le fais!1

-J'ai tort, oui, j'ai tort, murmura-t-elle, très
bas.

Elle passa lenîtement la main sur son front.
Tout à coup, elle se dressa presque debout sur son
lit.

-Ecoute, dit-elle les deux bras mon trant les
fenêtres d'un geste terrifié, écoute, j'entends le
bruit d'une voiture.

En effet le roulement étouffé d'une v-oiture sur
l'épaisse couche de neige montait jusque-là.

-C'est Antoine Je suis sûre que c'est An-
toine.

Au même instant, l'infirme, effarée, entrait dans
la chambre.

-Voilà ton frère, Marguerite; ton frère, tu me
comprends ?

Et apercevant Julien interdit cloué sur place
-Oh ! monsieur, sauvez - vous, sauvez cet

enfant .... Par la porte du potager vous ga-
gnerez le parc, de là vous pénètrerez dans la forêt.
Vous la connaissez. Vous irez à Bracieux sans
vous perdre, que Dieu vous protège, mais ne per-
dez pas une minute.

Blême, mais ne tremblant pas, Julien embrasse
Marguerite. Celle-ci est demi-morte de frayeur.
Elle n'a plus d'intelligence que pour comprendre
que c'est son enfant qui s'en va. Elle l'embrasse
frénétiquement. Julien s'éloigne. Entre elle et
lui pas un mot nî'est maintenant prononcé. Et
Julien a disparu depuis longtemps, la porte s'est
refermée, les pas se sont éloignés qu'elle regarde
toujours.

La voiture avait franchi la grille du château et
pénétré dans la cour. La neige balayée le matin
par les domestiques était moins épaisse et l'on
entendait les roues grincer sur les graviers gelés.
Deux hommes en descendirent: Antoine de Pon-
talés et l'intendant Patoche. L'infirmne, de la
chambre de sa nièce, guettait cette arrivée. En
reconnaissant Patoche, elle n'ent plus aucun doute.

-C'est lui qui aura télégraphié à Antoine, se
(lit-elle, et il est allé le chercher à la gare de Blois.
Le misérable! S'il ne dépendait que de mioi, je le
chasserais comme un chien.

Quand elle vit Antoine monter les degrés du
perron, quand elle entendit se refermer sur lui la
lourde porte, elle abandonna la fenêtre et se rappro-
cha du lit de Marguerite.

-Antoine va être ici dans un instant, dit-elle,
reprends courage. Je suis près de toi et je ne te
quitterai pas. Tu n'as dlonc rien à craindre. La
vieillesse et la maladie, C'est quelquefois une force,
vois-tu. Et puis, s'il ne te faut qu'une espérance
pour te rendre tout ton sang froid, songe que ton
enfant est à présent hors de danger.

Elle prononçait le dernier mot quand Pontalès
entra. Marguerite avait fermé les yeux pour ne
le point voir. Il alla droit au berceau, entr'ouvrit
les rideaux. Puis il regarda alternativement Mar-
guerite et l'infirmne.

-Où est cet enfant?
La mère rouvrit les yeux et paisible, sans plus

d'effroi:
-Mon enfant, tu ne le verras jamais. Tu ne

saura jamais où je l'ai caché. Je t'ai dit que je le
défendrais. Je le défends.

Il s'élança vers le lit avec un geste terrible.
-Ton enfant, dit-il, ton enfant'
Un bras de Marguerite était hors du lit. Il le

prit dans ses doigtas-de fer et le serra à le briser.
-Tu parleras !

s'agit (le votre honneur comme du mien, me direz-t
vous où est cet enfantt

-Jamais !c
-Ainsi, vous êtes complice de cette dévergon-

dée ?
--Je lui reproche tous les jours sa faute, je ne1

suis donc pas son complice.
-Vous l'êtes, car il me paraît bien que vouss

l'aidez à cacher son enfant.
--Cela, c'est possible, dit la vieille avec le plus

grand calme, en ce cas, je suis complice en effet.
Je suis femme, vois-tu, et par-dessus le marché, je
suis très vieille. Eh bien, il n'y a pas à dire, le
coeur d'une femme, surtout qnand elle est vieille,
s'attendrira tou jours devant un bébé.

-Ne croyez pas que vous vous jouerez de moi
longtemps. L'enfapit ne peut-être loin. Je saist
que Julier Rémondet, qui se faisait passer pour -
mort,-était à Malpalu depuis quelques jours. Jet
ne le vois pas ici. C'est donc lui qui a emportéë
l'enfant. Ce matin, Rémondet n'avait pas encores
quitté le château. L'enfant ne peut donc être loin,
je le retrouverai, soyez en certaines. f

-Tu ne le retrouveras pas, dit Marguerite, qui1
sentait se changyer en haine la crainte qu'elle avait1
toujours éprouvée pour son frère. Et si tu le retrou-
vais, par hasard, il y aurait toujours devant lui la
poitrine de Julien qui le protégerait, et si tuc
frappes Julien, avant d'atteindre l'enfant, tu trou-
veras la mère.

Il eut un geste terrible (le menace exaspérée.
-C'est bien, (lit-il. A bientôt.
Il ferma la porte, redescendit, se retrouva (dansE

la eour.
-Patoche ! cria-t-il.

L'intendant n'était pas loin. Il accourut, obsé-t
quieux, souriant. Doucement, l'infirme venaitf
d'ouvrir une fenêtre de la chambre de Marguerites
et, la tête penchée au dehors, sous la neige qui(
continuait à tomber, elle essaya de surprendre ce1
que se disaient les dleux hommes. Et, assise surÊ
son lit, Marguerite, tremblante, écoutait aussi.ï
Antoine disait à Patoche

-L'enfant a disparu.
-Il fallait s'y attendre.-

-Julien Rémondet a quitté le château.4
_C'est lui, évidemment, qui a enlevé le petit.i

-Où peut-il l'avoir conduit?9
-- En nourrice. Il me semble que c'est le plus

pressé.
A -A Mont près Chambord, à Bracieux ou à

Blois.
Je l'ignore, mais je puis cependant donner un

renseignement à monsieur le comte.
Parle, hâte toi.

-Pendant que monsieur le comte était dans la
chambre de Mlle Marguerite, j'ai fait le tour du
château vers le parc, et j'ai trouvé sur la neige1
vierge des traces de pas.

-Qu'est-ce que cela prouve 1
-Cela prouve qlue ces traces sont récentes, puis-

que la neige depuis ce matina n'a pas cessé de tom-
ber. Si ces traces dataient seulement de ce ma-
tin, pas même, dataient seulement de deux heures,
la neige les eût recouvertes.

-Ce peut-être le .jardinier.
-Monsieur le comte oublie que j'ai renvoyé

tour, les domestiques du château, depuis huit jours,
en prévision de l'événement qui était attendu. Il
n' y a plus qu'une vieille cuisinière et un gamin.
Celui-ci est à Blois depuis hier. La cuisinière ne
quitte pas sa cuisine. Du reste, les pas sont ceux
d'un hiomme et nom d'une femme ou un enfant.

-D'où tu conclus?
-D'où je conclus que M. Julien Rémondet s'est

enfui par la forêt de Russy, avec l'enfant, et que,
comme il y a fort peu de temps de cela, il serait
facile à M. le comte de le rejoindre, à cheval, en
suivant dans la neige les traces de son passage.
Et justement, M. le comte, voici les flocons qui
commencent à devenir moins serrés, plus lents. Ils
tourbillonnent en l'air avant de s'abattre. Sûre-

tre. Au-dessus, l'infirme écoutait, épouvantée, et
traduisait à Marguerite, à voix basse, ce qu'elle
entendait.

-Les misérables les misérables! murmurait
la jeune femme. Heureusement Julien est loin.
Il ne le rejoindra pas.

Et tout à coup, pensant à Patoche et aux pres-
sentiments que lui avait inspirés la sinistre figure
(le cet homme, elle pensa:

-J'avais raison, c'est un ennemi.
En bas, l'entretien s'achevait entre Patoche et

Antoine. Antoine disait:
-Fais-moi seller un cheval au plus vite.

-Accompagnerai-je monsieur le comte?
-Non.
Cinq minutes après Antoine partait à fond. de

train, après avois caché- dans son, manteau deux
,pistolets chargés. L'.infirme et Margu erite, l'écou-
tèrent s'éloigner. Et sans un mot, elles tombèrent
dans les bras l'une de l'autre, pleurant: Qu'allait-il
se passer ? Qu'allait devenir Julien ?

Voilà ce que toutes les deux pensaient et ce
qu'elles n'osaient se dire. Et silencieuses, l'une
près de l'autre, pendant des heures la main dans
la main, s'interrogeant de temps en temps du re-
gard, elles- attendirent.

La neige s'était remise à tomber-. La nuit des
cendait.

Viii

Les heures s'écoulèrent. Marguerite semblait
dormir, car elle gardait toujours les yeux fermés
et elle restait immobile. Mais la tante qui la
regardait de temps enî temps, voyait passer sur la
figure ex-sangue de la jeune mère des frissons qui
trahissaient ses angoisses intinmes Si Marguerite
fermait les yeux c'est qu'il lui était plus facile de
suivre ainsi Julien dans sa fuite. Et elle l'aper-
cevait, en effet, distinctement, dans les avenues de
la forêt, toutes couvertes de neige, au milieu des
arbres désolés pair l'lhiver. Mais, chose singulière,
au fur et à mesure qu'elle essayait de le suivre par
la pensée, (lans sa pensée le paysage changeait
autour d'elle et ce ne fut plus à travers les bran-
ches muortes, sous la bise et le froid cruel de cette
nuit qu'elle l'aper-cev'ait, mais au milieu des riantes
perspectives des allées verdoyantes et feuillues, le
long desquelles elle avait tant couru quand elle
était petite. Dans le rêve (le la jeune mère, la
neige ne tombait pas, le vent aigu des soirs de
décembre ne soufflait pas. Non, le soleil brillait,
la chaleur était grande. Les arbres touffus sem-
blaient dormir en leur immobilité. Et sur la lisière,
un monde de petits oiseaux chanteurs s'égosillaient.
Et Julien emportait son enfant au milieu de ces
chants d'oiseaux, de ces verdures, de ces beaux
arbres à l'ombre apaisante, au milieu des bruvère-s
fleuries, des hautes crosses des fougères odoranites,
il l'emportait comme dans un par-adis.

Pourquoi fallut-il qu'elle s'éveillât de ce noux
rêve ? Un coup de vent violent fit ouvrir une fe-
nêtre que la tante avait mal refermée tout à
l'heure. L'air glacé emplit la chambre chaude.
Le vent fit vaciller' la lampe. Il y eut de folles
ombres qui voltigèrent le long (les murs, pareilles
à de gigantesques chauve-souris, pendant que le
vent enfliait et agitait les rideaux et les tentures,
comme si un esprit invisible avait tout à coup
pénétré là.

Cette pensée vint à Marguerite. Elle eut un
cri étouffé et se soulevant, les yeux grands ouverts,
les mains tendues comme pour étreindre, se rap-
pelan~t l'horrible vision du cadavre substitué dans
le dernier baiser qu'elle avait reçu de son mari.

-L'âme de Julien, dit-elle, l'âme de Julien.
L'infirme se hâta d'aller fermer la fenêtre, mais

le courms des idées de Marguerite était changé. Elle
avait v'u, par le trou béant de la fenêtre, la nuit
noire et les arbres couverts d'une neige que le vent
chassait des branches et faisait tourbilonner. Elle
avait vu, volant jusque dans sa chambre, volant
jusque sur son lit, de blancs papillons qui étaient


